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Ous êtes ohéif, Monteur i je donne enfin /xttT 
Public ceque mes recherches ont pu m^apprendrede^ 
la cékbre M^demQÎfelle de LendosMe n^éjoitpai 
JïmpLement Ufie femme galante que pavoisa pein* i 
dre^ çomn^fieitveni fe r imagi/ier quelques gens 
à qui le fyfL^ dernier eftabjolument inconnu j;^ 
j[avois q faire le portrait d* une femmeinimitable: . 
en tout f qui voulut être, homme auffi-tSt qu^elks: 
fut p€tiferj,& qui. fout le règne merv^ilUux J« . 



»r LETTRE A MONSIEUR 

louis XIV ^ fixa les yeux def adorauurt du 
mérite dijtingué. 

Dans le cours d'Une vie de quatre-vingt dix^ 
ems^ elle a vu fon paysfe rentùuveller , & chatu 
ger plus d'une fois de goût , fans qu'elle ait ja» 
mais cejp d'être de celui de tout le monde. ^ fans 
être jamais différente d'elU-^mime y Sfffans ref 
fembler à perjbnne. Ettè eût été dans tous les 
âges & che\ tous les peup^s policés j. ce qt^ellè 
fut à Paris , parce quelle ne dut à l'inconftance 
des modes aucunes des gràce^des qualkés folides 
§ui formèrent fon^4:arcSSere. i \ 

Nous pofjedons parmi nous dêsperfonnes rej^ 
peBables qui ne prononcent le nom de Mademoim 
Jelle de Lenclos qu'avec admiration» Le bonheur 
de l'avoir vue & d'agir vécu avec elle , excite 
encore leurs larmes fur la perte quHls en ont faite. 
Vous le fave\ , Monfieur , j'ai défefpéré cent fois 
d'efquijjer un portrait qui demiandeff'oit Ijepinceau. 
le plus!^délifXLt ô le plus fur; eènl?fois vou* m'a» 
vei rappelle à l'ouvrage; & quels qu'aient été vos 
ftcours (f ceux dêsperfonnes dont j'ai fuivi les 
confeils & les lumières jje n'*ai fans doute de vé» 
ritable excufe, en vous obéiffant ^r que dans l'ef» 
finie Jînguliere que j*ai toujours eu moi-même 
pour cette femme philofophe , & fur^taut dans fa 
crainte que quelqu'un moins bien guidé que moif 
nelui ftt encore plus detort^^ en ne peignanP^ 
queJèsfoihlefles% T 

L'Antiquitéyquivous^efifi'lfitn'cofittûe'^ Mort*- 
fieuTy^n'offi-^aiàmnè frmme^ i^lfrè^kt la com~^ 
ptraijbn no fait injurieUf^ à- Màdbhioijeile ^ de^ 
lienciùs^ héèiïtivttii- i dbnton liii a quelquefois^, 
donné le nom^ vous parùùta*^\ comme à moi \\ 
peu digne de cet hohneur<f par lé- mauvais ufage^ 
gA*ellefitdefonefpriîJHle ofa écrire eontrel'iliuf^ 



m Tfaéopbrafle ; ce qui fit nattn un fraverbm 
rapporté par Pline, dont U fins étoit qu'il ne 
rejtQit plus qu^à^s^alUr p€nére , puifque hs plus 
habiles geuê^étêient cxpafés à de tek affronfH 
MàdemoifoUei de Zencht n*aviUt^ jamais fort 
^Jprit. Elle eut le cour foihle^jè ne craindrai 
pas de le 4hv$ elle avait' pris de bonne hewM 
iàJe/Jùs des priacif€s qui dévoient égarer cette 
partie de Vame que. iesfens entra&ent & fém. 
duifint trop aifément : mais qu'il ejl rare que> 
h penchant 4e pius vif an pùdfir ne eonduifit 
pas 4 la perte de toufis tes' venusl Le moin* 
^€ ^défaut des fêtâmes galantes , ( dit M. d»^ 
la Rochefcmca^h) eft lu galanterie*. 

Je iemaeà Madem^lle de Leaehi ^ dans 
kl plus grande partie de ces Mémoires ^ le nasm 
de Ninmif quUi parott que fis amis au moini^ 
lui donnèrent affef généralement dans fit jeum 
neffe (a); 1vi<iir dont on n^ofii plus V appellera 
iorfqu* ayant moins de foiblejje j elle devint lêt 
J^iiiefifhê ie pf^s aiinàble> qu*ait jamais eu' la 
Vation Françoifi, 

Il y a peu de mérite^ à rajjembler des 
faits; il y en auroit eu à les -peindre & à les 
lier enfimble. Cela étoit prodigieufiment difm 
ficile , & je crains bien de h*avoir fait que de 
vains efforts. Il s*agiffbit de mettre le Public 
en état de connottre le cœur & refprit de Ma-- 
deitwfinerik \l4Qé^ $'.& ipour cela, il étoit 
indéteftti dê,'^ndrf»:Cei' n'eft point une apo* 

(a)Ma<IaflgMp de^l^évj|tié aa l'appelle que .Nlnçii 
dans fes première^ ^^''^ * ^^^^ ^9 f)omme Mademoi^- 
fejle de X^pclpl, a#i|s une de celles qu*of ^liit 
d*Hnprimer. Elle eft'dé xÇ^C y temps auàuel Ma^ 
demoifielle de Lendos avott qùatreVTmgt-uflilibs; 



^ LETTRE A M.' DE UAVtM^^ 

iogîej ce h*eji point une fatyre^ Sr moins en*, 
eore un Roman que fal eu dejjein décrire» 
I*mbien befoinf Monfieur^ qu^onjefouviennequc 
jfi ne. donne cet Ouvrage que comme det Mé* 
moirer pour fenvir à unehiftoire ptiis étendu», 
de mon Héroïne^ \' \ •. ♦ 

-. Il m^eft ejj'entiel d^ ajouter' encore que je n^ai' 
point prétendu propofer MademoifeUe de Len^- 
clos pour un modèle; ( ehi à quoi cela fervi» 
roitUl? ) je rapporte fa morale 9 fa philo fophie ,. 
fis aBions i comme des faits» léejLeSeur peuti 
en juger {fur ces principes'^ je n\en ai point{ 
eà*, d'autres que, ceitx qu^ exigeait rna. qUalké* 
d'Hiflorien» La maxime d^Hotace i(<a) > dora^^ 
un Anonyme X^y a S^oulu. effrayer celui qui 
entreprendroit VHlftoice dû MademoifeUe dé 
Lenclos y me feroit injuftement appliquée* N^o^. 
mettre aucun fait de la vie d^un Conquérant « 
ce n^ejl pas brûler y comme; lui 9 du defir de ram 
yagerla terre» • i , 1 ! 

Jjlai rhohneut d'^retrèf-tefpe^Ueufemei^^s 

,.••■■- ' '^- ^ 
• M^ON^IÈUR, 



• . . . J ^ ^ . , . i i> \ • ■ ' 

Vo^ï'e très-Gamble & ttU^ 
I o^éiâfanr Servit^r 9 B»» 



|Cg) Qaaiem commendes 'eitani atque ettam afplcef 
ne inox incutiant aliéna tibtpeccata pudorem. 
' (b). y. la préface qui eft ï là tête des Lettres 
far rédî&'atipji des Princes* ' ' , ^ 
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SUR 

LA VIE 

Z)£ MADEMOISELLE 

DE LENCLOS. 

^^tÇ^^ A nailTance de Ninon (a) 

<t j 3^ ne fut point obfcure. M. de 
l X 1^^*^^^^^ ^^" P^^^ vécut tou- 
^^ÇK^ jours dans la meilleure com- 
pagnie de fon temps. On fait d'ailleurs 
que Madame de Lenclos^ étoit de la 
famille des Abra de Raconis ^ & une 
pareille alliance prouve affez. que ceux 
qui en ont fait un joueur de luth , fé 
font trompes 9 en prenant un de fes 
talents pour fa véritable profeffîon», 

(a) En KÎ15. . i 

Partie L A 
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j Vie de Mademoîjelle 

Ninon fut le feul fruit de ce ma-^ 
riage. Madame de Lenclos , en mère 
prudente & chrétienne , tacha d^nfpi- 
rer de bonne heure à fa fille les fenti- 
ments de piété dont elle étoitpénétrée» 
M. de Lenclos , au contraire^ voulut en 
faire une fille aimable 9 & graver dans 
fon jeune cœur les impreffions d'une 
philofophi« que fes moeurs & fa façon 
de penfer lui faifoient regarder comme 
la véritable fagefle. Quels contraftes ! 
quels combats dans l'efprit de la jeune 
élevé ! on fait trop pour quel parti l'hu- 
manité fe décide en pareil cas. Ninon 
apprit prefqu'en naiflant à prononcer 
les mots de plaifir & de probité. Sort 
pere fut habilement proportionner fes 
leçons aux degrés d'intelligence qu'elle 
aequéroit avec Tâge. Ils ne pbuvoient 
être plus prompts , puifqu'à douze ans 
elle avoit déjà dévoré Montagne , & 
Charon fon grave imitateur. Combien 
ne dévoient pas fe fortifier les confeils 
de fon pere , par les écrits du premier 
de ces Auteurs 9 qu'elle fit profeffion 
d'aimer toute fa vie ? 

C'étoit en vain que Madame de Len- 
clos vouloit lui faire partager les faints 
exercices auisquels ell^ avoit confacré. 
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' â^ Lenclos* 3 

tes jours. Ninon y jufques dans les tem- 
ples même y lubftituoit aux livres faints 
qu'on lui donnoit , des leâures plus 
conformes à l'éducation qu'elle rece- 
voit de Ton père. Nous avons peut-être 
dès notreplus tendre enfance un cœur 
ouvert à l'idée des paiSons & des fenti* 
ments dont il doit fe remplir un jour« 
M. de Lenclos perfuadoit feul ce qu'il 
vouloit : eh ! quels avantages n'avoit-il 
pas pour féduire une ame fî bien prépa- 
rée par la nature ! 

Ninon commença à entrer dans le 
inonde dans un temps où la France 
étoit en proie à mille troubles qui la 
déchiroient au dedans & au dehors» 
Des jours fi orageux fembloient devoir 
iéloigner les plaifirsde la Capitale. Ils y 
dominoient cependant y malgré les fu« 
reurs de la guerre , & fous le règne du 
Monarque le plus religieux. 

C'étoit fur-tout au Marais que leS 
plus célèbres voluptueux avoient £xd 
leur féjour y ou du moins c'étoit-1) 
qu'ils fe raflembloient prefque tous» 
Loin du tumulte & du fracas que l'in- 
digence y fous le nom d'induftrie y eau- 
foit au fein de la ville , on s'occupoit 
dans ce quartier .charmant de ce qui 

Al 
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4 Vie de Mademoifelîe 

ponvoît contribuer aux agréments de 
là vie. C'étoit-là que les uns , avec une 
fortune confîdérable , les autres , avec 
une imagination délicate , un efprit 
aifé & naturel , tous avec un cœur amî 
des plaifîrs , jouifToient du fort le plus 
heureux. Le Coùrtifan , le Guerrier , 
rhomme de Lettres y devenoient phi- 
lofophes, & de cette philofophie com- 
mode & tranquille , dont le fyftême a 
fa fonrce dans les befolns ôc les defirs 
du cœur humain. 

M. de L^nclos^avoît conduit de très- 
bonne heure fa iille dans ces fociét^s: 
choilies , dont elle fit bientôt tous les 
charmes. On n*y avoît point encore vu 
tant de grâces unies à tant d^efprit , à 
tant de goût. Nirton , d^lne taille élé- 
gante & parfaite , avec le teint d'u» 
blanc à éblouir , de grands yeux noirs , 
oîi régnoient à la fois la décence & l'a* 
mour , la raifon & la volupté : elle 
avoit les dents , la bouche , le fourire 
admirables , un air de tête noble fana 
orgueil , une phyfionomie ouverte , 
tendre & touchante 9 un fon de Voiîi 
intéreffant , de beaux bras , de belles 
mains , des grâces dans tous fes mou^ 
vements ^ dans tous fes geftes. Ninon 
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enfin étoît belle , & le fut toujours. 

Elle joignit à tant d'attraits les ta- 
lents les plus féduâeurs. M. de Len- 
clos avoit communiqué à fa fillè celui 
qu'il avoit pour le luth , inftrument 
alors en crédit. Avant elle , on n*en 
avoit pas tiré des fons fî flatteurs , des 
expreffions ( s'il eft permis de le dire ) 
|î ingénieufes & fi délicates. C'étoit 
ion ame qui fe développoit fous les 
traits divers de l'harmonie , c'étoit 
le fentiment même qui parloit fous 
fes doigts. Aucune femme ne l'éga- 
loit encore dans cette efpece .d'amu« 
fement , qui exige toutes les grâces 
& toute la noblefle poi&bles: elle 
pafia pour la plus grande danfeufe de 
fon temps. 

La connoifTance de plufieurs lan- 
gues & des meilleurs Ecrivains de cha< 
cune , foutenue d'un efprit vif, éclairé, 
'pénétrant , répandoit dans fa converfa- 
tion une variété brillante , feul préfer- 
vatif contre l'ennui. Le taSt le plus fin 
pour découvrir les ridicules , fous quel- 
ques déguifements qu'ils s'ofFriflent à 
fes yeux, et> bannilToit la jtrifte & plate 
médifance , pour mettre à fa place la 
plaifantérie & l'enjouement le plus dé^ 
licatt ' ' A $ 



6 Vie de MaJemoifeïïe 

La vérité d'un caraâeredouXy facîl^ 
& toujours égal, une probhé auffi éclai- 
rée que naturelle , une ame ferme , tiir 
cœur tendre & fidek à l'amitié , luî 
donnèrent jufqu'à fa mort des amisr 
idolâtres de fon mérite y autant que fes^ 
amants Tétoient de fa beauté. La conf- 
tante affiduîté des premiers prouve éga- 
lement que le ehef-d'œuvre de la na^ 
ture eft l'.affemblage des qualités eflen- 
tiellesr. de des vertus folides avec îe^ 
charmes d'une femme aimable , & que 
Ninon fut ce chef-d'œuvre fi rare & fi 
âigne de notre eftime» 

Quelle mifanthropie pourroît effacer 
fes vettus parle nombre de fes foiblet 
fes \ Ninon pouvoh-elle réfifter à Ta- 
mour qu'elle dut infpirer à tous ceua: 
qui la connurent ? 

Parmi tous les amants que donna 
d'abord à Ninon l'éclat de fa beauté , 
le jeûne Comte de Coligny (a) fut 

Ça) Gafpard de CoHgny , Ehic de ChàiiU 
Ion f Marquis d'Andelot y mort Lieutenant 
Général le 9 Février 1649 9 à Tattaque de 
Charentoh. 

On lit 9 dans le Segraîfiana , qu'un M.- de 
Saint-Ëtienne pafToit pour avoir en les premie- 
xes fayéurs de Ninon \ mais M. de Saint.Evre. 
mont 9 foa ami de, tous les temps , doit > j[<; 
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âffez heureux pour fe faire remarquer. 
On le peint charmant pour la figure j 
& tout concourait à lui faire mériter la 
préférence que Tamour lui donna fur 
fes rivaux. Je ne fais fi le bonheur de 
l'amant fut long-temps différé par l'a. 
mante , fi les obftacles que devoit op- 
pofer'à leurs defirs la vigilance de Ma* 
dame de Lenclos , leur coûtèrent beau- 
coup à furmonter. Je ne déguîfe & n'î- 
iîiagine rien : M. de Coligny fut heu- 
reux 9 voilà la tradition , & fans doute. 
1} fut le plus heureux de tous les hom- 
mes. 

Un fait aflez particulier de cette in- 
trigue y qui , pour être plus vive , ne 
fut pas plus folide que toutes celles de 
cette efpece , c'eft que Ninon , peu dé- 
vote , & déjà pleine de cette fécurité 
dont fa façon de réfléchir lui fit dans la 

|)enfe 9 en être cru fur ce fait. V. ce qu'il dit 
.dans une élégie adreffée à Ninon même. 

Ce beau g^çon dont vous fûtes éprife » 
Mit en vos mains fon aimable franchife ; 
Il étoit jeune 9 il n'avoir point fenti 
Ce que refluent un coeur alfujetti : 
Et ieun« encdr 9 vous ignoi'iez Tufage 
> Des mouvements qu'excite un beau vifage ; 
, Vous ignoriez la peine 5c le plaifîr 
' Qu'ont fu donner l'amOuf & le deiin 
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fuite des principes inébranlables , n^é^ 
pargna rien pour engager (on amant à 
abjurer des erreurs que des préjugés & 
les forces de Téducation lui faifoient 
préférer à la religion dominante.de fon 
pays , & qui pouvoient lui faire perdre, 
par un entêtement déraifonnable , tous 
le-s avantages auxquels fa naiflance 
& fan mérite perfonnel dévoient le 
faire afpirer. 

Qu'on fe préfente Ninon à feize ou 
dix-fept ans , ne refpirant que l'amour 
!& le plaidr , faire fuccéderau langage 
de fa tendreffe des converfations fortes 
& fuivies fur le changement auquel 
elle vouloit le forcer j cette fituation 
eft peut-être unique entre deux amants 
de cet âge. Il faut en convenir ; c'étoit 
fans doute bien moins du zèle de la 
bonne caufe dont elle étoit animée y 
que de l'intérêt de Châtillon : mais ce 
motif, quelqu'humain qu'il paroiffe , 
ne fait-il pas l'éloge de Ninon ? Quelle 
autre femme auroit eu pour le Comtés^ 
cet excès d'attention. C'eft un hydre à 
combattre , qu'une erreur de religion. 
L'amour même réfiftoit à l'amour j & 
ce ne fut que quelques années après , 
q]xe le Comte fe réfolut de prendra' 
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un parti dont tout Itii confeillolt la 
lîéceffité (a). 

Soit que Ninon fentit la première 
jquelque refroidiflement pour M. de 
CoUgny , foit que ce fût lui qui rom»- 
pit la chaîne qui fembloit les unir fî 
étroitement , leur tendrelFe dégénéra 
bientôt en fimple amitié , & Ninon fit 
dès-lors fur l'amour les réflexions qui 
dans la fuite décidèrent de fa conduite 
à cet égard. 

. Dans rivrefle de leurs defirs , ils s'é- 
toient promis cette confiance éter.- 
nelle dont tous le$ amants fe croient fi 
aifémentcapables. Cependant ces trani^ 
ports mutuels , ces vives agitations ^ 
qui font le bonheur le plus vil , a voient^ 
infenfiblement perdu de leur adivité. 
Ninon reconnut l'amour à fes effets : 
elle ne le vit plus que comme un mou« 
vement aveug4e & machinal que la po« 
litique des hommes s'étoit efforcée 
d'ennoblir , félon les nouvelles règles 
de binféançe & d'honneur qu'ils s'é- 
toient faites arbitrairement , en s'écar- 
tant de leur première fîmplicité (i}. 

(â) Il abjura en i64j, 
(^) V. Dans Platon ce- que Socrate prétend 
«voir appris fur Tamour de la fameufe Pyatime. 
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Cet amour métaphyfique , que n'at- 
teignent pas plus les lumières de Tef- 
prit que les fentiments du cœur , lui 
parut auffi peu réel que ces châteaux 
enchantés , ces monftres , ces mer- 
veilles de la. magie dont nos Poèmes 
& nos Romans font remplis. Elle ofa 
donc arracher à l'amour le mafque 
dont une convention particulière au 
génie de chaque nation avoit voulu 
couvrir Tes véritables traits j & cette 
paflîon , n refpeâable dans les premie<- 
fes idées qu'on nous en donne com- 
munément y ne fe montra plus à fes 
yeux que comme la foifâc lebefoin du 
plaifir j ou f comme dit l'Abbé de Châ- 
teauneuf(a), qui l'avoitfud'elle-mê* 
me ) l'humour ne lui parut plus qu^un 
goût fondé fur les fens , un fentiment 
aveugle qui ne fuppofe aucun mérite 
dans Vobjet qui le fait naître 5 ni ne 
Vengage à aucune reconnoijfance ,• en 
un mot , un caprice dont la durée ne 
dépend pas de nous , & fujet au dé^ 
goût & au repentir. 

Il s'en falloit beaucoup qu'elle eût un grand refl 
peâ pour cette paflîon 9 qu'elle croyoit , comme 
Ninon 9 être l'idole 8( l'ouvrage des fens. 

(à) Dialogue fur la mufique des anciens* 
Paris f 1725. ' 
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Le germe philofophique .qui perçoit 
déjà dans fon ame , ne lui fit trouver 
rien que de fort naturel dans cette dé- 
couverte. Il lui parut tout fimple qu'une 
paffion comme l'amour produisit cheis 
les hommes des effets différents , félon 
les différentes difpoiitions d'humeurs y 
de tempérament , d'éducation 9 d'inté^ 
rêt 9 de vanité , de principes , ou de cir«r 
confiances (a) , fajis qu'au fond elle fût 
autre chofe qu'un defir déguifé , mais 
ardent, de la pofTeilion fans laquelle elle 
ne fubiifle point 9 & après laquelle elle 
s'évanouit prefque toujours , comme 
on voit le feu matériel s'éteindre lorf- 
qu'il manque de nourriture. C'e-fl ainfî 
que fon efprit , aufli hardi que péné- 
trant , porta de bonne heure fur toutes 
les chofes de la vie des jugements que 
fon expérience (Se fa raifon lui confir- 

(â) L'amour n'efl foif que dans les fous 9 8c 
cVil plutôt alors nn vice de refprit que du coeur. 
Dialogue fur les plaijîrs ^ tome z. 

L'amour agit différemment, félon la différence 
des ames'qu'il infpire : il allume dans un naturel 
doux , un feu qui Tefl auffî , comme celui de 
Tencens qui brûle fur Tautel ; mais les âmes 
violentes font la proie des flammes les plus ter. 
ribles. C'efl un feu dont le vent des pafïïons aug« 
xnente rimpétuofité 9 qui monte orgueilleufe* 
ment ^ 8c qui brûle pour la vengeance. Dryden % 
Voyei Us Lettres de Mifs Clarice. 
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merent. Un préjugé détruit rcndia dé- 
faite des autres auflî conféquente que 
facile ; & Tame qui les a furmontés y 
conçoit tout ^ voit tout dans un jour 
dangereux pour les connoiflances or- 
dinaires. 

Le penchant qu'elle avoit à réfléchir 
lui fit porter bientôt fes regards' fur le^ 
partage inégal des qualités qu'on eft 
convenu d'exiger dans les deux fexes : 
elle en vit l'injuftice , & ne put la fou- 
tenir. Je vois ( dit-elle à fes amis ) 
qu*on nous a chargées de ce qu^il y a 
de plus frivole , ù que les hommes 
Je font réfervé le droit aux qualités 
effentielles : de ce moment je me fais 
homme. Elle le fit , & fit bien , dit un 
de nos ingénieux Ecrivains moder«-' 
nés (a). 

Ce n'eft donc plus comme une fem- 
me foumife à mOle chimères , à mille 
petites décences d'état & d'ufagc , qu'il 
faut juger Ninon : elle n'a plus de mo* 
raie que celle des plus honnêtes gens 
de fon fiecle , & nous ne la verrons pas 
s'en écarter. 

Quelque conformité d'humeur , d'et 

(a) V. la fîn des Confefljons du Comte de. • •• 
féconde Edition. 
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prit , 6c fur-tout d'amour du plaifir , lui 
£rent lier connoiiTance avec la fameufe 
Marion de Lormés , qui , dans un âge 
4éja avancé , confervoit encore des 
charmes, qui la firent adorer jnfqu'à fa 
mort. Cette femme aimable , que le 
Cardinal d<f Retz , en homme de fa 
robe 5 traite à^unpeu moins que profil" 
%uée , avoit fu faire excufer les foiblef- 
les de fon cœur en faveur de mille au- 
tres bonnes qualités. Une heureufe ré« 
putation de goût & d'efprit , autant que 
les grâces de fa figure, Tavoient main- 
tenue , parmi les gens fans préjugés , 
dans une conddëration qu'il eft fi diffi- 
• cile de conferver avec un auffi grand 
penchant aux plaifirs. Le choix même 
de fes amants l'avoit diftinguée très- 
long- temps des femmes galantes de fon 
fîecle : D*'^*fut le feul qu'on lui repro- 
cha. Il eft vrai que ce dernier, l'objet 
.de la haine publique , ne pouvoît que 
nuire à la réputation d$ Marion de 
Lormes , qu'on pouvoit foupçonner de 
ne s'être rendue cette fois qu'à l'inté- 
rêt. Ce fut à cet égard fur-tout que 
Ninon fon amie fe refpeéla toujours. 
Leurs amis étant prefque tous les 
mêmes , elles devinrent bientôt infépa- 
TartU l. B 
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râbles. Ce fut fucceffivement chez l'unfe 
& chez l'autre que fe formèrent ces 
affemblées illuftres où l'on tenoit école 
de l'Epicuréifme le plus délicat & le 
mieux raifonné. Tout ce que la Cour 
avoit de plus diftingué , les Lettre^ de 
plus aimable & de plus poli , rechercha 
l'amitié de ces deux filles célèbres. Les 
Comtes de Mioflens , depuis Maréchal 
d'Albret, de Palluan (a) , le Marquis 
deCréqui , le Commandeur de Sonvré , 
le Marquis de Vardes , le Chevalier dé 
Grammont (6) , M. de Toulongeon fon 
frère , Saint-Evremont , le voluptueux 
Desbarreaux , M. d'Elbene (c) , Sar- 

(a) Connu dans la fuite fous le nom à\i M»^ 
réchal de Clérambaur. 

(/») Saint-Evremont & le Comte Hamilton 
ront affezfait connoître. La gaieté de fon efprit 
ne s'altéca jamais ; il fut vieux à la Cour , fans 
être ridicule. M. de Turenne ( à ce que dit Ni- 
non ) ne vouloir vivre que pour le voir vieux. 

(c) M, d'Elbene , d'une famille originaire 
d'Italie y fut des plus illudres Epicuriens de fon 
temps. Il étoit accablé de Créanciers , qu'il Ke- 
conduifoit jufqu'à la porte du Luxembourg , où 
on lui avoit donné un logement. Sa femme 8c 
lui s'étoient apporté en dot plus de q^atrcvingt 
procès. C'étoit un homme fort fingulier: il étoit 
pajffionné pour le Poème épique , &.parJà gran(l 
ùtiTde Defmareti. Il vint un jour me trouver » 
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razîn , Boîfrob^rt, Defyvetaux, ^toient 
leurs amis les plus zélés. Scaron fur- 
tout , dans fa plus vive jeuneÛe , con« 
tribuoit beaucoup aux plaifirs de cette 
voluptueufe afTemblée. Le petit collet 
qu'il portoit alors pouvoit-il Tempo- 
cher de fe livrer à tout Tenjouement 
de fon efprit , puifque Tétat le plus 
cruel 9 les douleurs les plus aiguës ne 
purent en venir à bout dans la fuite ? Sa 
£gure même alors étoit affez bien (a) y 
& peu de gens étoient plus defirés que 
}ui. 

Cette fociété de gens aimables avoic 
vu le bonheur du Comte de Coligny y 
fans reÛentir cette baffe envie que fait 
naître l'excès de l'amour-propre. Mais 
ils virent avec plaifir que Ninon ^ faite 

{)Our pênfér folidement & fans inéga- 
ité , ne feroit pas fufceptible de ces 
paillons éternelles qui ne laiifent au- 

( dît Ménage ) & me pria trèsAnftamment de lui 
accorder une grâce , & cette grâce étoit que je 
fiJJ'e un Pùëme épique,. Saint-Evremont Tappcl. 
loit le Cunciator , à <:e que dit Ninon , qui t 
dans une de fes Lettres , nous apprend qu'il 
mourut à Thôpital en i68«.«. 

(a) Quand je fonge j ( dit.il 9 dans une Epître 
à Marigny ) que j'étois né ajje\ bien fait pour 
mériter les refpcH^ des B^wJ-.^as de mon tempsp 

El 
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tune efpérance de fuccéder à l'amant 
préféré. Ninon même , après fa pre- 
mière rupture y leur déclara hautement 
qu'elle étoit bien sûre que les règles 
& les devoirs de l'amour ctoient égaux 
entre les deux fexes , que fur ce cha- 
pitre il ne falloit pas en attendre plus 
d'elle que du commun des hommes , 
& qu'elle réfervoit la confiance & la 
fidélité dont elle étoit capable , pour 
un fentiment plus pur , pour l'amitié , 
qui , tout le temps de fa vie , la rendit 
plus célèbre encore que l'amour (a)-. 
La nobleffe Françoife commençoit 
à fe dépouiller de ces idées romanef^ 
ques , fruit de la finguliere galanterie 
des règnes précédents : enforte que le 
iyftême de Ninon fur l'amour eut ^ 
inoins de peine à paroître raifonnable ^ 

(a) Dans vos amours on vous trouvok légère j 
JEa amitié toujours sûre & fincere ; 
Pour vos amants les humeurs de Vénus > 
Pour vos amis les folides vertus. 



Tantôt c'étoit le naturel d'Hélène , 
Ses appétits , comme tous fes appas ; 

' Tantôt c'étoit la probité Romaine 9 
C*étoit d'honneur la refile & le compas.. 

Littre de Saint^Evremont à Mlle de L^nclos. 



•»• 
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êc fmr-tout à des gens qu'il flattolt de 
refpérance de .pouvoir tén&x à leur 
tour. 

Qu'on n'imagine pas cependant que 
tous fes amis euflent fucceflîvement le 
droit de lui plaire à titre d'ainants. H 
xift vrai que l'amour, cette paffion vive 
& involontaire ^ ce tranfport violent , 
cet également j 'Cette ivre^ffe , peut-être 
cette duperie de Tame 9 ne nommoit 
pas toujours les :Iieurei»c ^ mais Ninon 
confukoit prefque toujours ce goût 
délicat de fan fexe , qui , dans les mo- 
ments oîi le, cœur eft maître du choix, 
ne fe rend ^qu'aux grâces de l'art in- 
génieux de la féduâion ^> à ces agré^ 
ments ^ à ces talents enchanteurs , 
dont Pattrart fait excufer les foi« 
blefTes qu'il entraîne. 

•Le îGrand . Prieur de V****** j 
épris depuis quelque temps des char- 
mes de Ninon , ne ceiToit de la per- 
iecuter. Amant impétueux , il voyoit 
avec la plus grande douleur qu'elle 
lui eût préféré les Comtes de Miof- 
fens ôc de Palluan. Il s'en plaignit 
améi^ement ^ & Ninon 9 loin d'être tou- 
chée de :fes reproches 9 écouta les 
4dxx$ de quelque nouveau rival ^ Sn 

B3 
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mit par-là le comble au défefpoîr du 
Gr3nd- Prieur , qpi , dans la fureur 
în>ufte. oîi il étoit , crut devoir £e 
>venger:parun moyen foible , mais trop 
commvme reflburce des amants mal- 
heureux. Il fortoit de chez elle 9 lorf- 
qu'elle apperçut fur fa toilette une 
efpece ic lettre qu'elle ouvrit , & dans 
laquelle elle lut ce quatrain : 

Indigne de mes feux , indigne de mes larmef y 
Je renonce fans peine à tes foibles appas ; 

Mon amour te prêtoît des charmes » 

Ingrate., que tu n'avois pas. 

Ninon étoit trop fenfée pour fe 
fentir outragée des marques d'un dé« 
pit il peu raifonnable : elle crut de- 
voir en plaifanter , & fe contenter de 
répondre au Grand-Prieur par quatre 
vers fur les rimes qu'il venoit d'em- 

Î loyer contr'elle. La tradition nous 
es a confervés , les voici: 

Infendble à tes (eut , infendble i tes larmes 1^ 
. Je te vois renoncer à mes foibles appas : 
Mais il Tamour prête des charmes , 
Pourquoi n'en empruntois-tu pas l 

Le plus grand homme qui vécût 
alors, ne fut guère plus heureux au- 
près d'elle. Pour la faire fuccomber , il 
i^lloit au moins lui inJ^irer plus de; 
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defirs que de refpeâ & d'admiration. 
L'Abbé de Raconis fon parent , & 
l'Abbé de Boifrobeft fojri ami , qui 
tous deux jouoient à-peu-près le même 
perfonnage auprès du C*. de R... l'a- 
voient fouvent entretenu du mérite 
fingulier de Ninon 5 & l'idée qu'ils lui 
en donnèrent , lui fit naître l'envie 
de la voir & de l'entendre. Boifro- 
bert , qui fervoit à plus d'un ufage à 
fon maître y promit de fatisfaire f^ 
curiofité. 

Rempli des plus vaftes projets 9 que 
fes talents fupérieurs & fon aâivité 
conduifoient toujours à leur but , le 
C... n'avoit jamais renoncé aux amufe- 
ments de fon cœur. Le grand homme 
fuffit à tout. Chaque jour il cultivoit 
le goût qu'il avoit pour les. lettres , 
& chaque jour avoit des moments 
deflinés à fes galanteries. Il eu vrai 
( fi nous en croyons le Cardinal de 
Retz ) que , dans l'art de plaire , il 
étoit quelquefois moins heureux. C'eft 
peut-être à des âmes d'une trempe plus 
commune à pofleder l'art & les talents 
frivoles de la féduâion* 
. Ce fut à Ruel (a) que l'intriguant 

<,(4).Majjroii du Cm» ' ^ ' - - ' 
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Eccléiîaftique fit voir à fon Maître Ni- 
non & fon amie , qui, charmées de 
juger d'un hamme qui fixoit les yeux 
de toute l'Europe étonnée , s'étoient 
prêtées volontiers aux deffeins de Boif- 
Tobert. Les fêt^s les plus galantes &, les 
plus délicieufes furent les fuites de 
cette connoiflance. Mais Ninon ne fe 
lailTant p0int- éblouir par la faveur 
qu'auroit pu attirer fur elle une pa- 
reille intrigue , ofa fe refufer aux 
foupirs de cet illuftre amant. 

Piqué de faréfiftance , il voulut s^en 
venger , en portant fes hommages à 
Marron de Lormes , auprès de laquelle 
«ne fatalité finguliere lui fit trouver 
des obftacles encore plus forts. Rete- 
nue alors par une inclination violente , 
& qu'elle avoit des raifons de tenir 
fecrete , elle lui fit éprouver des diffi- 
cultés qui ne pouvoient manquer d'ir- 
riter un efprit accoutumé à en fur- 
monter de toutîes les efpeices, Ninon 
même , à ce qu'on dit , fut engagée 
à fléchir tant de cruauté , & fut char- 
gée d'offrir à fon amie cinquante mille 
écus , qu'elle reffufa. Le Cardinal de 
Retz prétend cependant qu'elle con- 
iientit enfin à fe rendre à oette paffiion j| 
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& qu'elle alla quelquefois la nuit ren« 
are des viiites au C... mais preTque 
tout le monde eft d'accord que le goût 
vif qu'elle avoit alors pour un jeune 
Confeiller au Parlement (a) , lui fit 
dédaigner des offres aufficoniidërables. 

En pareille circonftance , l'homme 
du génie le plus élevé fe comporte 
comme un homme ordinaire. Le C.»« 
cefla tout-à-coùp de wir Marion de 
Lormes & Ninon , qui ne perdirent 
pas un ami d'un rang & d'un mérite 
auffi rare , fans en être fâchées , & 
fans concevoir encore plus de mépris 
pour cette paffion impérieufé qui porte 
le trouble au fein même de l'amitié* 

L'état aiFreux on fut réduit Scaron j 
fut pour elle un nouveau chagrin. Amie 
tendre & compatiflante , elle reflentit 
toutes les douleurs de fon ami, qui ne 
l'oublia point dans la lifle des gens 
îlluftres auxquels il fit fes burlefques 
adieux (b) , lorfqu'il fe fit tranfporter 

(û) Jacques de la Vallée , fieur Desbarreaux* 
\b) Adieu , bien que. ne foyiez blonde i 
Fille dont parle tout le monde , 
Charmant objet , belle Ninon. 
La maîtrefle d'Agamemnon 
N'eut jamais rien de comparable 
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aa fauxbourg Saint Germain , pour y 
ciTayer des bains ,, dont il parle avec 
une gaieté iî peu compatible avec rex<« 
ces de fes maux. 

De retour au Marais , & prefqu'a- 
néanti par la cruelle paralyfie qui ne 
lui laifToit que Tefprit libre 9 il n'eut 
d'abord d'autre relTource que de faire 
porter fa figure contrefaite chez fes 
connoifTances. Mais Ninon , en allant 
pafTer des journées entières auprès de 
lui , attira bientôt dans fa maifon 
tout ce qu'il y avoit de plus diftingué 
à la Cour & à la ville , & par-là ren** 
dit au pauvre Scaron le fervice le plus 
/ignalé. Ce n'eft pas d'elle ( comme 
on voit } que le fameux Chevalier de 

A tout ce qui vous rend aimable ; 
Etoit fans voix , étoit fans luth » 
£t mit pourtant les Grecs en rut 
De il furieufe manière « 
Que ma foi ne s'en fallut guère 
Que tout leur camp n'en fût gâté 
Par Meflire Heftor irrité. 
Tant eft vrai qi^ fîlle trop belle 
N'engendre jamais que querelle. 
De peur qu'il n'en arrive autant , 
Tâchez de n'en blefler pas tant 1 
£t commandez â vos œillades 
De faire un peu moins de malades^ 
Scûran 9 adieux au Marais. 



de lenclos» t^ 

Grammont avoit appris à fe brouiller 
avec fes amis lorfcpi^ils étoient iïia« 
lades. 

Scaron n'étoit pas le feul alors dont 
ces fociétés ordinaires furent privées* 
Elle ne voyoit plus depuis quelque 
temps un Philofophe , un feâateur de 
la volupté , Defyvetaux enfin (a). Elle 
favoit que quelque^ affaires domeftK> 
ques avoient menacé fa fortune de 
quelque dérangement ; & la (ituation 
oh Favoit pu mettre l'événement qu'elle 
ignoroit , augmentoit fes alarmes. Elle 
réfolut d'aller, le trouver, & de Parra- 
clier au chagrin dont elle le fuppofoît 
dévoré 9 malgré la gaieté & la fageiïe 
de fon caraftere. Ninon fe trompoit ; 
Defyvetaux étoît toujours heureux. 
Qu'on me permette d'écrire ici les 
raifons fingulieres qui l'avoient fait re- 
noncer à fes anciens plaifîrs & à fes 
meilleures connoifTances. 

Cet illuftre Epicurien trouvant utt 
foir à fa porte une jeune fille éva- 
nouie (fi) , lui fit donner du fecours , 

(a) Nicolas Vauquelia , Sieur Defyvetaux » 
mort à Paris en 1648 , âgé de quatre^vingc 
ans. 

(3") Elle s'appelloit Dupuîs , & elle étoît 
d'Eftampes. 



{ 
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& la £t entrer chez lui y par un fimple 
mouvement d'humanité» Mais dès 
qu'elle eut repris fes fens , & qu'il l'eut 
examinée , il feiitit fon cœur intéreffé. 
Elle étoit jeune & jolie ; ôc revenue à 
ellie-même , elle crut devoir témoigner 
fa reconnoiiTance à fon bienfaiteur, en 
jouant fur une harpe qu'elle avoit , 
quelques airs , qu'elle accompagna du 
fon de voix IjB plus féduifant. ; 

Le Philofophe , qui avoit toujours 
été un enthoufiafte de mudque , ne 
put fe défendre de ce dernier attrait : 
il conçut auffi-tôt le deflein de finir 
fes jours avec l'aimable chanteufe.il ne 
lui fut pas bien difiicile de déterminer 
à ce parti iine* elle dont la profeflîon 
étoit de courir les cabarets des faux- 
bourgs de Paris avec un frère. Elle 
trouva bientôt du plaifir à faire le bon- 
heur d'un homme amoureux à l'excès , 
& qui , dans une des plus belles mai- 
fons du fauxbourg Saint Germain , 
lui faifoit partager cette vie volup- 
tueufe & tranquille qu'il a décrite 
dans quelques-uns de fes ouvrages (a)» 
r Quoiqu'il eût pafFé fa vie à la Cour , 

(rt) On''ne trouve' fes poéfîes que dans des 
recueils 3 elles font iimples 6c fans élévation. 

en 



4e t^îîQlp^. ;^^i 

,en 5u^litéyde,,pMY^^n^r de , ,M. de 
iypndÔJ,pe,^&„4i|fliii^^^^^^ Louis 

. ^ÇmmJ^^ :VW A^jmai)te. Us. def- 
criptîons de I9 yie jçnampêtre ,q;u il 
avoit trouvées dans quelques-unes de 
^ fes, ^IpJ^v^^s y ,lui ,ayojen't toujours ,faît 
^Ççéfé^r ^çe g^^re.de Vip.à t^ous jlçs au- 
.fççs. .Ce ,gpût fe^jjécida .|oiit-à-tait 
,^vfic ,1a Jftuae Depuis , qui , Je prê- 
..t3nt vpjontiers à çp soldées , ç'habîlla 
^^^ .^ft'-g^r^'.jde.f^ié^f.çe V. ^ppr figurer 
.^vecfpnatî^ant^ qui voulut abf^ 

t jouer av^c elle le j-ô)e de Cprydon « 
à Tâge de foixante-dix ans. 

Tantôt ^..luolle^meAt aojuçhéjfur un 
tapis de verdure , il écoutoit les fons 
cjnchant^urs que fa bergers tiroît de ' 
fon infiniment. Des oifeaux , attendris 

'. çpmmeJuî par la ^^ivp^xpreffion ^e 
cette harmonie ^ s^ecHappoient de leur 
Volière 9 & venoient careffef de leurs 
ailes Iq harpe.de la Pupuîs, & bientôt , 
pli^ enivrés , expirer fur fon fein. Cette 
petite galanterie , à laquelle on les 
avoit élevés^ étoit pour le bergef phi- 



remplilloit fon cœur de la plus dpuce 



ivrefle. Il ^^irûaginoit conduire avec 



I 



i6 Vie de Madehoifelle 

* • . . r • 

elle leurs noupeaux éoitfondns. LeuH 
converfations n'ëtoiènt , * ppur^ainfî 
dire , que de tendres égfogues : l'at- 
' trait du plaifir qu'ils y trouvoient^ 
'leur enavoît familiarifé lés expreffioiis 
& les idées. '^ • 

Quelle fut la furprife de Nindn-, 
larfqu'elïe trouva le bon Homme (d) 
fous le déguifeirient original de ber- 
get 9 Une* houlette à la tnaîn , la pane- 
tière au côté , & le chapeau de paîHe 
doublé de taffetas couleur de rofe ftr 
ll^ tête (i). Elle imîigîna d'abord qiie 
' les chagrins qiiUI àvoit cfluyés , avaient 

' (a) G*étoit lè nom qu'elle lui avoir toujoiirg 
donné» [ . r 

(3) Ali ! que ce fameWi^ perfonnage 
Qui ne connut de loix que celles du bon fens f 

Defyvetaux , en notre temps * 
Penfa d'une manière Se (ilus haute & |>lus fagt ! 
i-^ ' Jufques à la fia de; fes jours « [ ^ > 
, |1 porta condamment pjcnetiere 8c houlette « 
Et dans les bras de fes amours » 
Expira mollement , au fon de la mufette. 

C'cft lui qui j par de doux accords f ~ 
Four defcendre chez les: morts» 
Sut fe faire une route aifée ; 
Ejt'fenflbje aux plaifirs en fdn dernier foupîr , 
^ Fit '9 d'un affreux moment » ui^ moment lie 
^-'plaifiT, ' ' 

0. ,; Qui le mena, dans l'éliffe* !1 .; .. 
._. Chaulieu , Ep. à V /^bl^^Cçurtin. 
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altjéré favMÎfon : ;& rattendriflement 
alloit faifîiï^foh çpeur,, fi Defyvctaux^ 
qui s'en agp^rçut ,. n'eût diffipé ce 
foupçon , par la façon dont il lui parkt 
de fa métarnorpbofe. 11 efl dçs goûts 
& des plaifirs ({.ui l^juAi^ent aux yeux 
^lyi.ne certaine pbilofçpbre , lorifque 9 
gfv|;|ant toijs les caraâeres de Finno* 
C^oemorale , ils n^onf cpntce eux 
que la fingùlarité. Eh ! que peuvent 
avoir nos amufements de moins dan- 
gereux , que de ne pas ^refTembler è 
ceux auxquels fe livre la multitude s 
... Ninon vit avec plaifir l'aimable 
compagne de fon ami. Sa figure , fon 
efprit , fes talents l'encbanterent elle- 
même : & Defyvetaux , qui lui avoit 
paru ridicule au premier, coup d'oeil y 
né lui parut plus qu'heureux, 
. Elle ne fit donc aucun e0art pour 
lie ramener à fon ancien plan de vie , 
qu'elle trouvait elle-même eh ce mo- 
ment bien moins aimable que celui 
qu'il avoit embralTé. Que pouvoit-elle 
offrir en efifet de fédtûfant à des per- 
Tonnes qui àvoient goûté des plaifirs 
pu^rs & naturels ? L^s vains amufenients 
dujmbnde ne fympathifent qu'avec ta 
^ lation , oîi l'efpjrit , livré à la fé- 

C 2 
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duaion p^IK^ére dc^^art , laMTé le cdéti» 
^uîdë , dè$ qaé raiii'fibh' ceflfe*^ 
'''fLà philofojj^Mepéîî Côttîirfihifc de 
Défyvetaùx^né' fit faire pirobablement 
à'Nîrion que de péVèiHè's réflexions , 
Ihiîfqu'éllé ne ceffa pbînt d'être fort 
atriie j A. qu'au contraire elle vint det^ 
té'n^fri5 eïi temps s'aihûfir du fye&KÙ^ 
dé leur* tendre* mafcarade , que Dèt]^3 
▼ëtaux cônfêrva jufqu'aù momèftt'd* 
fà mort. II la rendit prefqii'aûffi célébré 
que fa vie , en exîgèa'rit de la Dupuisi 
Qu'elle Un jouât une faifàb^iidè m^fite-^ 
afin que fon ame pàifêit plus délicièu- 
ferfienf C^'). -Quelle éiuSë àpfttmS 



' - f 



: (it) Sbcyate ài% qiie ks gens, cîfe bien doîv^ntr. 
imiter les , cygnes , qui « pénétrant l'avantagr 
4u^i! y a dans la niart , expirent en cKântàhtr 
Pravideritef quid in rriàrte bM fit , cuÂcanfUi 
& Vàiùpfàtè màrî^Hùi'r. BraAtÔmé Conté ViiC 
ti>tré de la: 0iort.de Mademoifel!e derXiottuI^ 
i.ataée.j une des filles de la Reine « qiû a beau«. 
, coup de rapport avec celle de Deiyvetaiix.«..„. 
Quâne^rheure dcfa ftrf fut venue , ( dii:ir),etlé' 
f» veniV à ftî fon vaïet , qHÎ s^app'élfo^t Julien ^' 
& fàv^h très-bden jouer <ht violon^ Jorlien , lui > 
d^.etle; > pr^eçèz votre vtoloii 9 & . fbpne^-inpr 
tQujoiirs y iufcHi'à ce qàe vous qie voyiez morte > 
car }e m y en vais , ta députe des Suijfes ^ & 
WwîHiyl qixîèyovH pôtfrrez ; 8k qtfin'èyo^s' fô- 
res (tir U èot foikr e/ï ^^£^ > ésôuMiUi^. q^tié 



.' de Lenclos» îç- 

certains honrmes à léujiir dans leurs 
cœurs des fentiments fi oppofés ? Comb- 
inent celui qui vivoit pour les plaifirs , 
peut-il ne pas fentir de peine à les 
quitter? Je ne dois pas oublier d'à- 
jouter . qu'il porta , tant qu'il vécut ,; 
à fon chapeau un ruban jaune y four- 
l]amour , difoit-ii , dç la gentille NU' 
îion , qui le lui avait donné. , 

11 ne doit pas paroirre étonnant que 
Ninon , qui avoit eu de pareils 4paî-.j 
très dès. qu'elle; avoit fu penfer y fo 
0t livrée à cette philofophie (i con-* 
traire aux principes qu'avoit voulu lui 
infpirer Madame de Lenclos. Depuis 
long-temps elle ne vivoi^ plus aviec 
cette mère raifonnable , qu'elle ai« 
moit cependant autant qu'elle en étoit 
aimée, ha difparité de fentiments les 
avoit néçenairementdérunies3 mais la 
nature ne pouvoit perdre aucun de Tes 
droits (atAe cœur de Ninon, La ma- 
ladie férieufe de ia mère £t éclater 
,-••->■■ - ■ . 

ou cijac[ &is^ 1^ P^i'^ pi^eufement que vpu$ 
pourrcil Ce que fait l'autre : & quand ce'vint , 
roi^f èjï]ptrdit\ elle réitéra par deux fois ; 8c' 
Çt tournant de Tautre côté du chevet , elle dit^ 
à fe* cimjpagnes : Tour cft perdu , à ce coup y 
& i j9oa efjpient j & aiuS décéda. , 
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€ém Hihé 'Szrt^ teiSt ¥ntW. . 

m^â^mé dé hénéîëi , {ép^iéé fe' 
Soif épbukkHè fà «île , à\r#it èçmit& 
Ptih & TdtitSre des ptéjug^é tVôpcèài-î 
xmifts aux péVfiyiVné!^ qti fàcrîficnff tout 
â^ ktir ^îdf^. L^attàcRéiéirtt qà'èlîe* 
iénAoifféii î fi «Fe poi^t M chofe*' 
éù tîTÀirdSè ^ faifort naftrè dahs forr 
efprit une fdéè <|à'ëHe croyoît eonfé-' 
^ëhf*, qÂoiqiféïiè fût irijùftê. LV 
uiéuf tkr laf vô^fti^ îûipai-ôîiroi* de- 
i^îr- fedntdâiVè Kî/it)n à Poèfeli de 
rttftès létf VéT'ft/S ; «c pbtfqiié fa fiflV 
ji^étàk poîtrt tféf été , elfe lai éroj^oiç 

^ L^^t^fc datî^éf étiii dâti^ lex(ti1 cette 
njèré ife- tfèuTa V d«ftlifit bientiôt tiîî€? 
éplhidh- fr p^iV foiid^ ë. NihbÀ véfti pi^tf 
de fë *éTé , dêsr qu'elle à^p^k fà fî^^ 
tiiaiîioft. Sàriî devenir ëiicàre èArtetnfe 
du pfe'if f , èlfé è^ltt dèrôir du âioifià^ 
en jffirfperrdre ht jàvitffànté. AMk j 
Haîfons , {t^ctiti\ â^rcmertif , tèAdrcflfe^ 
tout celta de ï'amufer. Des foins alor» 
pliri? efters à fpn fcdeût firent tèùtè fdhf 
ûccupation. Madame dé Lenclès è» 
fiit étonnée , & reconnut fo» erreur» 
ËHe aitnèit tendreit¥eMï fa fiik , elfe 
s'en vit ainîëè. Rîèii iW ^«rttfôtt pfç^ 
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liimgef fès jdars ^ j)trifqtre ce plaîfît il* 
praduifit point Cet effet. 

Qitefcjufe Philbfôphe que fût Ninon > 
dU ftc put foutenif le fpeftaclé d'une 
x&ere expirante j fort anïe fut déclifrée 
p^r ht ddttléuT, Heureu3t lé cœur dont 
la plrHoftphid ne to\iche point à de» 
ftnHefTei fi téfpèdaWcs l 11 eft vrai 
^e cett^ ntêré expirante tînt à fa fille,^ 
sfvânt dé moutît , àtt diftôiifs t[tie fb» 
état de fatigueu^ rétfd^tt pénétrante Ôt 
c^p^blcs d'^étonmet tm efprît dont ht 
'fenfibilîfé , là douletir & lès veilles^ 
atôtent éhtanîé la fcrrteté. A peiner 
Mâdéniè de Lehclôs etrt-efle fenné les 
y*eûx à îa lumière y que fa fiMe conçue 
ïe projet de fe retirer du rfionde (^)» 
L'abffenCe de M. de Lenc!ds la larffott 
maîtreiTe de fa conduite 5; & quelques 
amis y qui ^ malgré fes ordres , par- 
yinrent à Ini parler, ne purent la dé- 
tourner dé cette envie, Minon , éper- 
due , défolée^ alla fe jetter dans un 
Couvent des : faujcbooirgs dé Paris ^ 

(a) Il y en a ^c fe rt^lhent a rtitdiw dévots,. 
|far trn ccrtâ^m afttendriifenicnt , par rrne piété 
fecrete ^vlotï a ptaixx foi i »iïï*éz propre à difpo- 
fcr les hoitiitiesà Une vSé pîus feHgfeitft. Saint-» 

£yr£mont i £irtf€ d Afî k Bue d'Olon&. 
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qu'elle regardoit alors comme^ devant* 
être fa dernière demeure (a). 

On fait que dans le cœur humain la 
douleur la plus vive & la plus légi- 
time s'émouflTe par le temps, .Saint- 
Evremont & Marïon de Lormes; fu- 
rent profiter du calme que reprirent 
par degrés les fens de leur commune 
amie. Défefpérée de fa réfolution , la^ 
belle de Lormes comptpit peu fur fes 
efforts 1 mais Saint- Evremont connoif- 
foit trop le cœur de Ninon , pour 
imaginer que la vie trifte qu'elle avoit 
embrafleepût lui convenir long-temps. 
C'étoit déjà beaucoup d'avoir enfin 
obtenu de la voir , de lui parler* Ce 
premier pas vers l'amitié lui répondoit 
de ceux qu'elle avoit encore à faire. Et 

(a) Puis i'aurois fu • », 



Ce que l'on dit du bel 8c faint exemple 
Que la Ninon donne à tous les mondains ; 
En fc logeant avecque les Nonains. 
Combien de pleurs la pauvre jotïvencelle 
A répandus 9 quand fa mère fans elle , 
Cierges brûlants & portait écuffons , 
Prêtres chantant leurs funèbres chanfons^^. 
Voulut aller 9 deiinge enveloppée » 
Servir aux vers d'une franche lippée» 

Scaron , Ep, à Sarra^ri. . 



to%J'deihc ehiîÂîà réhdiinent au àl^hdè , 
qu'elle aVëîï quitté^ par tirié e^éce de 
légéréïé , ( dîfolénUk ) , dont cite 
devoit être intàpable dans la faite. 

Le peu de tenï^^ qu'avoit duté ft 
retraire , n^avoît yt efFacer de foh 
coeur lés impréffioris? dé- la voluptër A 
pfeîiie eut-ellè rè*tt ce rtibiîde enchan- 
teur , qii^èllesfertfi^éilïérent toutes, 
&''(fà^ellé hé cançUif pas cémment elles 
avaient pu peiiîdaiit' un temps lui pa- 
raître? tUbifis Vives'. Vihcùôiit rentra 
dtitié dai^^ fojh aWié' j triait Fiadour fana 
tf feiHflè? ^ fafW tïoi*îés« fini c« Vaiii 
tÀ'rfëgè F*r^ 4ui FéiiViè ti'éiteùftt ft* 
foibleifes le fait* {Akré oifBnéitèttitnï 
ihêi là pive^Étt dës^ feMht's (et)^ 

Ctî ^é Wrhitktr dé Mrfon au rtifc 
Kéu de fés àiifl^ létir catiâ dé plàifirs y 
éft'attj.jéïrus' dé'tôiité ei^prëffiôif: anntf 
fefcftrîl^ (é p«rfdtè afféz cottBién' ellcf 
âëféîi leur êiré clïe?ei L^s femmeaî 

(à) t*';^nfô'ur*'fb1.îl jàifi^i fàitpbvlr être dp- 
TtàBh ? ^ 

C^étleJfeu ^nn Mm » irâpen foJwfe bien ; ' 
C'eft un fonge enchanteur ^ un fragile lien % 
Qiff n« forme'^di rdéifit' rien qtii ne fdittraifoiw 
nable. 

ChaulUu iBp^à l^Ahhé CoUrtiiù 



^ Vie M\ Mademoifelle 

mêmcS; du pjus haut rang ne firent ao- 
cpne difficulté 4e fe lier avec une fille 
-qui réuniflbit tant de véritables char- 
mp$ L'érudition (eche & ftérila étoit 
bannie de fa fociété. L'affeôation fur- 
tout 5 & cette métaphyfique d'efprit 
& de fentiment , dont quelques génies 
étroits & guindés çmpoifonnaient alors 
jufqu'à fa galanterie , s*étoient retirés 
à rhôtel de R.... que Bayle appelle un 
véritable palais d^honneur (a), Ç'étoit- 
là fur-tout que le précieux des expref- 
^ons , Fentortillage dejs idées. , la fa- 
deur des compliments fe perfeâion* 
noient tous les jours , en dépit de la 
raifôn & du bon goût. 

Chçz Ninon , tout étoit vrai , tout 
^toit agréable. Il n'étoit guère pofiible 
qu'il ne s'y gliffât de temps en temps 
quelque homme peu fait au ton qui y 
régnoit ^ mai$ il étoit bientôt forcé de 
s'en éloigner. Le naturel & les grâces 
fimples de la converfation effraient 
ceux qui n'en fentent pas le mérite y 
& la fociété fe retrouvoit à runiffon. 
La jufteffe du difcerhèment , la déli- 

. (a) Mademoifelle de Scudéry â fait , dans fofi 
* Roman de Cyrus , une defcrlption de la petite 
Cour de R***- 
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catefle du goût de Nînon , alloît ( s'il 
m'cft permis de le dite ) fe naturàlifei^ 
chez tous fes amis. Enfin (i ce cafac« 
tere d'ouverture aimable , de politelle 
aîféc , de probité douce , d'agrément 
& de goût qui diftinguènt aujourd^buî 
les François , ne lui dut ^as foh com- 
mencement., on ne peut'difcont^ènîr 
qii'elle ne Paît porte* à fà pefféÔibn , 
& qu'elle lie fe fbirfait une loi dé'l'inf- 
pirer à tous ceux qui jouifToiént da 
plaidr de rivre avec elle. 

Quelques engagements qui fe fuccé- 
deVent J'affez près , excitèrent entre 
deux rivaux une querelle peu 'cbrrf- 
lîiune : elle 'fe trouvoit dans urt état 
doot on rougît lorfqu'il n'eft pas le 
fruit d'dn lien fefpeâable & héCefTairê 
à l'ordre établi pour les fortunes- Nt- 
non enfin , d'amante , alloit devenir 
mère : & fbit quela difpute qui fur- 
vînt entre le' Maréchal d'Eftrées & 
l'Abbé Deffiat fur les^ droits qu*ils pré- 
tendoient tous deux avbir à cet enfant. 
pût l'amufer , foit qu'enfin elle ne fe 
crût pas affez (ïire de fa décifion pour 
la rîfqùer ^ il eftieWain qu'elle ne 
prànohçà rieii eritr'eùx ^ *^ qu'kprès 
bien des ' déth^Iés V H^ fut^i obliges 
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^aptw p3rti (qye de .!ifiçiji,Qt p^r le 
iiwrt à gui ce ^rpit i4e L^apiour appar- 
iSiendroit. On «apporta .trois dez , & la 
foir^S*»^ fe, déclara pqurrenCant, pn fe 
refqiàiit à l?Ai>bé D^^at, .gpi piçuN 
jâtre, adroit moins fait f our (on bon« 
;Jicur que le Matëçh^U . 

J(<]}t|0fl i^pnfentit ^^C;pl^iiir à céder 
n^lW^t,éfik^\à%it^féçs un bî^n pour le- 
qqeljil ^y;oit:t^ii^o;g|ié, tant-d'cmpref- 
fement : elle s'en J^iila primer avec 
.joie pour Tabf^ndonner aux £bins ten- 
A^ç^ & vraiment paternels qu'il eut 
toujours jpaur lui. 

5^9 Alt; au,f«vice Jela Marine que 
.M«r le Maréchal -d'Ettrées 4e,ftina ce 
:pr^mier;enfant 4c.Nio\on y qui , dans 
Ja Ctjiite , ibfus le ^pm 4et Cl^eyialier de 
•:1a . 3p^i?e .,, y apguit le grade 4e Çî^- 
„pi,çaî|ie d^ yziff^i^u^ Héritier d'uç, 4es 
taljMïts.de (a i^^re , il ejit pPjiirja inu.- 
.iîque! tPHte î^ ,Aj^Çf(^Çi\iQn & le goût 
, in^Aginables.^ IJvjSnitrjfeÇr jours à Tou- 
-lon^ily a trente a^$;,4^ns l'âge le plus 

r^vatfïQiifiitp^kf^i i^lifpii pejdu l'atta- 
'Cih^ef^ti44jQÎ4é,;,qu'fJL3aroit f}i;Ppur le 
^pl^flr>p â^n ; cabine^ ^é^oi^ ^^pW àc 
:tom»% i9f:mi 4!ipiîrJagl$^ts^ & des. oi|« 

vragea 
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trragés des meilleurs maîtres* Tous les 
Muiiciens qui , pendant fon féjour à 
Toulon i paflbieM^d'Itlalie^en Firâlitc , 
<m qui retotrrnoîérit-^eft Italie ^', wc 
itianquoietit^jafmèb d^àllèr defeendre 
chez lui : ilsy'éèoient^t)arfâitemefttf|'e- 
igus , pourvtt quHls euiTeiit lai^Ofnfplâi-' 
fânce de lui faire' eHténd^'^à'^qUel 
{)oint de perféâibn iU pôftoîei¥lieur£ 
talents. 

Le bonheur dont Nî won vît jouir ce 
ifilis tout le temps de fa vie, ne lui 
permit jamais de fe repentir de la 
fôibleffe à laquelle il dcvoit le jour: 
Ikeureufe , fi dans la fuite elle n'eût 
pas été mère une féconde fois , pour 
«prouver le plus grand des malheurs ! 

La mort du Cardinal de Richelieu 
& celle de Louis le Jufte avoient 
changé la face de TEtat. Les premiè- 
res années de la Régence ne furent 
niarquées que par les plaifirs d'une 
Cour aimable , & par le bonheur à^ 
tous les fujets. 

Les François , aufli naturellement 
amis des plaidrs que de la gloire , ne 
s'occupèrent plus qu'à partager leurs, 
f^'urs entre ces deuK objets* 
PartU L D 
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Aucun amant qui ne fervît fon Roi , 
Guerrier aucun qui ne fervît fa Dame (a)m 

Quels tçtpps heareuxjffour Ninon ^ 
dont l'ame vive & fenfible ne refpiroit 
que par la volupté & pour elle ! La 
nature , qui fembloit avo^r pris plaifir 
à la former ^ lui devoit ces beaux jours 
d^abondance & dç délices , qu'^autori- 
foit une douce politique. . 

Tout goût paroiQbit inutile 9 
La douce erreur ne s'appelloit point crime» 
Les vices délicats fe nommoient des plai- 

fîrs (3). 

La Nation Françoîfe , devenue plus 
éclairée fur les agréments die lafociété^ 
par un commerce moins myftéf ieux & 
moins interrompu avec les femmes , ôc 
par Famour & la culture des Lettres , 
jettoit les fondements d'une gloire 
qui , en augmentant les connoiiïan- 
ces , les talents ^ les arts , devoit la 
faire envier ôc bientôt imiter de tout 
l'univers. Maison ne voyoit encore que ? 
Taurore de ces jours réfervés au plus ^ 
grand de nos Rois. 

(a) Stances irrégulierès fur les premières an* [ 
nées de la régence ,' par Saint-Évreraont , à* 
Mademoifelle de Lendos, ' ' «^ 

(3) Ibidem% 
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Ce fit alors que Ninon , environ- 
née de pins en plus de tout ce qu'il y 
avoit d'aimables gens à Paris , ne vit 
plus qu'un bonheur véritable à faire 
des heureux j mais fans intérêt , fans 
bafleffe , & , comme dit M. de Vol- 
taire dans fon Temple du goût y 

Avec cet art 9 cette délicatelTe 
Qui rend la moins fiere beauté 
Refpeâable dans fa foiblefTe, 

Ce qui doit faire concevoir dans Ni- 
non ce mérite fupérieur qui la diftin- 
gue de toutes les femmes , c'eft qu'en* 
trainée par l'ivreffe de fon cœur , au 
milieu du torrent de fes foîblefles , elle 
ne perdit jamais le goût de ces plaidrs 
moins vifs y mais plus chers à la raifbn» 
Tendre pour fes amants , exaâe aux 
bienféances, toujours fidelle à fes amis, 
fes moments , fes plaidrs 9 fes foins , 
fes attentions , fon cœur fe partageoit 
entr'eux. L'amant le plus aimable 
n'eut jamais le droit injufte de la pof- 
féder toute entière ; & C fi nous en 
croyons VAbbé de Châteauneuf ) fes 
amants n^avoient point de rivaux plus 
à craindre que fes amis» 

Le Marquis de Sévigné , qui , par 

D 2 
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un goût trop naturel aux hommei ( 
n'avoit pas trouvé dans une femme 
afTez belle , pleine d'efprit , peut-être 
trop jaloufe de. paraître eftimable , les? 
agréments propres à fixer fon cœur ^ 
trouva Ninon mille fois plus char- 
mante. Madame de Sévigné même , 
dans une lettre oh elle parle de l'a- 
mour de fon fils po^lr Ninon , témoi- 
gne aiTez , en dtfant qu'elle avait gât^ 
fon père y que cette pafiion ne lui avoit 
pas été plus inconnue qu'indifférente.^ 

Le jeune M. de Vafle donnoit fou- 
vent à Ninon des fêtes à Saint Cloud ^ 
auxquelles le Marquis de Sévigné^ 
comme ami commun., fetrouvoit tou- 
jours. Il connaiiToit Ninon , il favoit 
que la galanterie de fon rival étoit im 
foible moyen pour attacher un cœur 
qui n'étoit jamais efckve que de fes 
propres goûts. Le Marquis de Sévigné 
crut ne pas manquer à Tamitié jen fe 
faifant entendre , & Ninon n^imagina 
point manquer à la reconnoîiTance , 
en le préférant à Ton généreux rival. 

Je ne parle point du chagrin qu'elle 

reifentit , en apprenant que le Mar^ 

quis 9 bientôt après fon bonheur , avoit 

«perdu la vie dans une affaire d'honneur 
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qu'il eut avec le Chevalier d'Albret. Il 
fut véritable fans doute ^ mais un feu 
léger 9 allumé par les fens , par l'occa- 
iîon , n'éternife aucun reigret. M. dé 
Vafle cependant n^en fut pas plus heu- 
reux. Il avoit cefTé de plaire \ il s'en 
apperçut , & d'ailleurs Ninon eut tou- 
jours la bonne foi de le dire. Elle ne 
connoiiToit de honteux dans le com- 
.Hiercede la tjendrefle que Fart & le 
menfon^e. 

11 n'étoit guère poffible que le jeune 
Duc d'Anguien ,, qui vivoit alors très- 
familiérement avec le Comte de Miof- 
fens & Saint-Evremont , ne les eût en- 
tendu faire Félogedç leur illuftre amie. 
L'hôtel de R... qu'il- honoroit de Ça 
préfence , lui avoit troujours plu mé- 
diocrement j la fameufe guirlande d«e 
Julie (a) , dont on s'occupoit fans 
cclFe dans cette fociété , n'amufoit 
guère un Prince qui d'ailleurs ^ avec 

(a) Tous les beaux ef^^rits qiri fréquentoîent 
rhôtel de R... form^^rent un^otir le de (Te in de 
faire une guirlande pjopr M^demoiielle de R... 
qu'on appelloit Julie d'Ang... Chacun choifit 
une fleur , & fir des vers fur celle qu'il avoit 
préférée. M. Gadcau étoit un des concurrents ; 
& comme il étoic fort petit ^. on rappelloit le 
naia de Julie* 

D3 
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lin efprit & des connoîflances fupé-» 
rieures , avoit en général peu de goût 
pour la pôéfie. 

La maifon de Ninon , da^ns laquellè^ 
il daigna fe faire conduire , lui parut 
bien différente du tei^ple académique ^ 
qu'il ne fréquentoit que par habitude ^ 
& auquiel il renonça prefque tout-à- 
fait. La féduôion du cœur fuivit de 
•bien près celle de Pefprit , & le vain- 
queur de Rocroy ne put fe défendre 
îffune -tendre fle qui fit la gloire de Fa- 
mante , & le bonheur de tous les deux» 

Tous les héros de BeNone ne le font 
pas toujours de Vénus : Pâme ta plus 
haute ne fert rien à ces combats où ta 
valeur n'a point de part (a). 

Le jeune Princé^ , fait pour la gloire 
la plus immortelle , Pétoit moins pour 
la volupté y malgré cet air robùfle y & 
ces marques de forces qu'il avoit reçues 
de la nature. Pilofus , aut forti!^^ aut 
libidinofus , .( dit un proverbe latin y 
que Ninon connoiffoit. ) Ah ! MonfeU 
gneur , ( s'écria- 1- elle un jour dans fe» 
bras ) il faut que vous foyi€\bien fort. 

(a) Pour avoir la valeur d^Hercule , 
On n'efl pas obligé d'en avoir la vigueur, 

ChaulUu^ 
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Il vécut cependant aiTez long-temps 
avec elle dans cette étroite liaifon que 
l'utilité qu'il retiroit chaque jour de 
fon commerce n'entretenoit pas moins 
que fon amour pour elle. Ninon , auffi 
.naturellement portée à mériter de Fef- 
tîme que de l'amour ^ employôit le 
crédit qu'elle avoit fur le cœur de {c% 
amants , à régler leur conduite , à leur 
infpirer le vrai goût des devoirs de 
leur état. Quelle impreffion ne dé- 
voient pas faire fur eux les confeih 
d'une fille charmante , accompagnés 
des grâces , du fentiment & des agré- 
ments de l'efprit ? Ainfi la fameufe 
Afpafie gravoit dans le cœur de Péri- 
clès cet art féduifant de la parole fie 
les maximes les plus faines d'une poli» 
tique dont il fit un grand ufage. 

Ce jeune Héros , plein d'amour & 
d'eftime pour Ninon , paflbit auprès 
d'elle tous les moments dont fes études 
profondes & les occupations attachées 
à fon rang lui permettoient de difpo- 
fer* Devenu dans la fuite Prince de 
Condé , il ne cefTa point de lui donner 
des marques de la plus vive amitié , 
jufqucs-là que la rencontrant quelque- 
fois dans les rues ^ on Ta vu faire ai« 
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rêter fon équipage , & mettre pied à 
terre pour aller la faluer à la portière 
du fien* 

Le Prince de Marfillaç , (a) moins 
philofophe alors qu'il ne le fut dans la 
fuite , & fe piquant au contraire de 
tous les vices de la jeunefle (b) de fon 
temps , ne put refufer fon admiration 
aux qualités folides & eflimablcs die 
Ninon , qu'il voyoit fouvent avec te 
Pue d'Anguien : il fe lia bientôt avec 
elle d'une amitié qui dura jufqu'à fa 
mort. Rien en effet n'étoit comparable 
au noble défintéreffemcnt avec lequel 
cette fille voyoit des gens fi fort au- 
■ deifus d'elle. Jamais la pigs, légère con- 
ilîdération des avantages qu'elle pou- 
voit tirer de ces connoiifances illuftrers 
n'entra pour rien dans fa conduite. 
Les mouvements de fon cœur & le 
mérite qu'elle reconnoiffbit dans fes 
amants , étoient les feuls motifs de leur 
bonheur. . ^ 

(a) Depuis le Duc de la Rochefoucault , né 
le 15 Décembre 1613 y & mort le 17 Mars 
1680. 

(b) Madame de la Fayette le changea. Elle 
difoir que M, le Duc de la R... lui avoit donné 
de Tefp rit 9 mais qu'elle avoit réformé fon 
c<£ur. 
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La célébrité de Ninon , portée au 
plus haut point , ne pouvoit manquer 
d'exciter la haine & Fenvie de quel- 
ques femmes , fur-tout de celles qu'on 
appelle prudes , qui n'ont fouvent de 
la vertu que le mafque , qu'elles n'ont 
pas même l'art de rendre agréable. On 
conçoit tout ce que la jaloude & le 
talent de nuire , fi propre à leur efpece 9 
pouvoieqt leur faire imaginer contre 
une fille dont le vrai mérite enlevoit à 
leurs charmes une partie de leur puif- 
fance. Les plaintes les plus ameres , lef 
cris lestplus multipliés contre une con» 
duite qu'eUes n^étoient pas dignes^ d'i- 
miter , parviacent jufqu'à la Reine Ré« 
:gente , qui omt devoir mettre ordre à 
des exaès;qu^jon:ltuiipeignoitcbaque jour 
fous Jes. couleurs les plus noires. 

lAnne d'Autriche envoya donc à Ni- 
non un Exempt rdefe s Gardes , pour 
lui donner ordre de fe retirer dans un 
Couvent, dont^^Ue luMaiiToit cepen- 
dant le choi« {a). Ninon , qui vit auffi- 
tôt d'oh k coup partoir, & qui pré- 

(â). La Reine R^cnte voulait d^abord J^en. 
voyer.auz Filles repenties ; mais le célèbre Bau» 
tru lui dit qu'elle n'étoit ni filU , ni repentie. 
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voyoît qu'il ne feroît pas difficile à 
quelqu'un de Tes amis de faire revenir 
la Reine de la prévention oh elle étoit^ 
Jie reçut cet ordre qu'en plaifantant* 
Elle répondit à celui qui en étoit por- 
teur, qu'elle étoit fenfible autant qu'elle 
le devoit , à la bonté qu'avolt la Cc^r 
de lui laifler le cJioix du Couvant , & 
qu'elle fedécidoit fanspeinfi pour celui 
des grands Cordeliers* Fi , la vilaine j 
dit Anne d'Autriche , en apprenant de 
(quelle i'açon fon ordre avoit été reçu j 
lorfque M/ de Guitauti, Capitaine de 
fes Gardes ^témoin de la façon dont la 
Reine prenoit cette réponfe , l'afTura 
qu'elle n'étoit qu'un badinage de Ni- 
non , qui méritoit raille confîdérations 
par toutes les qualités eiTentielles de 
foi^ cœur & de fon efprit. Ce témoi- 
gnage fut bientôt appuyé par celui de 
tous les Seigneursqui la connoifibient. 
En forte que la Reine ne penfa plus à 
l'inquiéter , & même elle fe plaignit 
hautement des criaillerjes importunes 
que l'on continuoit à lui faire contre 
une perfonneconfidérée des plus grands 
Seigneurs de fa Cour , & fur-tout du 
Duc d'Anguien , qui dès-lors ne paf- 
foit pas pour accorder légèrement 
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foii eftime aux femmes (^a). 

A ces jaurs heureux querle Royaume 
venoit de pafler dans la paix & la vo-> 
lupté , fuccédèrent biejitôr des jours 
de difcorde & de haine. Les impôts né- 
ceflaires à Tentretieh d'une guerre 
qu'on reprochoit au Miniftre de n'a- 
voir pas terminée auffi avantagçufe- 
ment qu'il le pouvo.it à Munfier , pa- 
rurent à quelques eTprits remuants un 
prétexte fufKfant à l'envie de fervir 
leurs projets ambitieux , fous le voile 
apparent du bien public (6). 

Un Miniftre de paix , puifqu'il l'é- 
toit de la Religion , qfa lever fa tête 
orgueilleufe , dans ces temps de cabale 
& de fédition. On vit bientôt ce Prélat 
inquiet , demi-foldat , demi'Pafleur 
(c) y corrompre , par fes intrigues fe- 
cretes , la fidélité des Grands & du peu- 

(a) Le moyen , dît Madame de Sivigné « de 
rCêtre pas flattée- de Vejlinie de M. le Prince , 
d^ autant j^us qiî*îl ne la jette pas à la tête des 
Dames f ' 

(b) Si on réforme & (î on règle ainfî les Etats, 
Menheureux font les Etats qu'on laifTe dans la 
corruption & le défordre. Sal^ac , Lettre à 
Conrard» 

(c) Lettre itf de /• Loret ^ du 2 Septembre 
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pie. C'eft alors que , pour me fervîr 
d'une expreffion de Cyrano^ on vit 
vomir des flots d^ écume fur la pourpre 
Royale Sr fur celle de fEglife, De9 
rimeurs fans mérite âc^fans vertus ven- 
dirent lâchement leurs' voix aux enne- 
mis de TEtat : des vaudenlles inju-> 
rieux , des libelles diffamatoires furent 
les manifeftes de cette guerre inteftine^ 
qui , paroiiTant ne s'élever que contre 
un feul homme , auroît entraîné tout 
le Royaume vers fa ruine 9 fi le Ciel , 
qui vouloit le faire pafler de ce danger 
affreux à la grandeur la plus haute ^ 
fi'avoit foufilé plufie-urs fois parmi les 
mutins cet efprit dedifcorde, ces rai- 
fons d'intérêts divifés qui les rendirent 
les feules viâim^es de leurs projets. 

Ninon, n'avoit point épargné fes 
confeils à ceux de fes Amants qu'elle 
vit avec douleur hafarder le refpe£k 
qu'ils dévoient à la majefté du trône j 
& la maifon de Scaron ^ qui devint un 
des rendez-vous des faftieux , n'eut 
plus pour elle aucuns charmes. Il ne 
lui manquoit plus que de voir M. de 
Lenclos fon père contraire au parti de 
la. Cour i & ellç ne put jlouter de ce 
malheur , par l'attachement qu'il voua 

au 
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au Coadjuteur , le centre de Forage 
qui commençoit à éclater. 

Quelques efforts qu'on fit pour la 
tromper fur les vues de Tintérêt public ^ 
que la trahifon ne manque jamais d^af- 
feâer , elle démêloit les raifons parti- 
culieres qui conduifoient les rebelles,& 
prit le parti de quitter le théâtre des 
fçenes dangereufes qu^on fe préparoit 
d'exécutei'. M. le Marquis de Villar- 
ceaux y alors fon Amant /, avoit une 
terre aïïez éloignée de Paris , qu'elle 
choifit pour le lieu de fa retraite j* 6c 
foit qu'elle aimât cette fois plus ten« 
drement qu'elle n'avoir encore fait ^ 
(a) foit qu'elle ne pût foutenir plus 
long-temps le fpeâacle des malheurs 
de Ùl Patrie , elle gagna aflez fur elle 
pour aller paffer à la campagne près de 
trois années dan^ une uniformité d'a- 
mufements peu faite pour la vivacité de 
fon efprit & la légèreté de fon cœur, 
Saint-Evremont, étonné d'une conf^ 
tance qu'il n'avojt jamais attendu d'el-* 
le , lui écrivit à ce fujet une Elégie , 
qu'on trouve dans fes (Euvres , & dans 

(û) Lorfqu'une fois il eft fenfîble , 
Le cœur le plus léger devient le plus confiant* 
i. Les adieux de Mars, Jl, z, 

partie I. E 
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laquelle 9 en lui faifant la peinture i% 
fes anciens plaidrs , il lui reprochoit la 
^affion férieufe qui l'occupoit fî lang-> 
temps & (i loin de fes amis» Mais fofi 
Tetour fût moins PefFet de cette plai^ 
ianterie , que de la fin des troubles de 
Paris , qu'elle avoit juré de ne revoir 
que tranquille* 

Le bonheur de M. de Vlllarceaux 
lui avoit fait bien des jalo.ux. Quel 
triomphe pour lui d'avoir fixé le cœur 
le plus volage , & d'ofer reparoître en« 
core en Amant aimé aprè^ un tête-à^ 
tête de trois ans ! C'étoit avoir fur- 
monté tout , que d'avoir évité les dan- 
gers d'une épreuve auffi communément 
funefte à la tendreffe la plus vive. Ma- 
dame de Villarceaux fur-tout en étoit 
furieufe , & ne pouvoit diffiniuler la 
haine que lui donnoit pour Ninon la 
foiblefle de fon mari. 

Elle avoit un jour grande compagnie 
chez elle, de quelques-unes de fes amies 
ayant demandé à voir un fils qu'elle ai* 
fnoit tendrement , il parut accompagné 
de fon Précepteur qui ne Iç quittoit 
point. Des éloges de la figure , on paifa 
à ceux de l'efprit. Et Madame de.Vilr 
larceaux enchantée des careiTes qu'il 
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irecevoit ^ s'avîfa de vouloir donner 
quelques preuves de fa bonne éduca* 
tion. Interrogez mon fils , dit-elle , fur 
les dernières chofes qu'il a apprifes^ 
Allons ,. Monfieur le Marquis ( dit 
auffi-tôt le grave Précepteur, avec une 
prononciation Italienne , qu'il avoit un 
peu communiquée à fon élevé } Quem 
habuit fuccejforem Belus Rex ÂJfyrio^ 
rum ? Ninum ( répondit le jeune Mar- 
quis V ) à rinftant Madame de Villar- 
ceaux y iàns s'informer de ce qu'avok 
demandé le Précepteur , & frappée 
&ulement de la parfaite reffemblance 
du mot qu'on venoit de prononcer avec 
le nom de celle qui lui avoit enlevé 
le cœuf de fou époux , fe mit dans 
one fureur horrible. Voilà de belles 
inftruâions j dit-elle , à donner à mon 
£ls y de l'entretenir des folies de fon 
père ! Je juge par la réponfe du Matw 
quis de l'iinpertinence de la queftion. 
Le Précepteur eut beau protefter qu'il 
ne concevoit rien au courroux de Ma>- 
dame , & que M. fon fils n'avoit pas 
dû répondre autre chofe que Ninum i 
que c#1fait étoit connu de tout le mon- 
de :.rien ne put lui faire entendre raii^ 
fon: & quelques efibr^s que l'on fitf pur 

Et 
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rendre le calme à cette femme faloufe^ 
ils furent inutiles. Elle pouffa le ridi- 
cule de cette fceneauffi loin qu'il pou- 
voit aller. Le bruit s'en répandit dans 
toute la Ville , & parvint bientôt à Ni- 
non , qui en rit long-temps avec fe$ 
amis & M. de Villarceaux même. On. 
ne peut gueres douter que comme elle 
«iira toujours à compter jufqu'aux 
moindres particularités de fa vie , elle. 
n'ait amiifé Molière de cette hiftoire 
ridicule ^ & que ce grand homme qui 
mettoit ingénieufement tout à profit , 
ne fe la foit rappellée , lorfqu'il fit la 
Comteffe d'Efcarbagnas (a). 

M. de Lenclos , échappé aux fuites 
fiineiles que pouvoit avoir l'indifcré- 
tion , avec laquelle il avoit ofé4)aroitre 
fous les étendards fcandaleufement re- 
belles duCoadjuteur, avoit revu fa fille 
avec tout le plaifir imaginable. Sa gran- 
de réputation étoit en quelque façon 
fon ouvrage ^ il s'applaudiffoit du fuc- 
cès des leçons qu'il lui avoit données y 
'& le mérite qu'il lui découvroit tous les 
jours , la lui rendoit encore plus chère. 
Ninon de fon côté , dans l'efpérance 
que la fureur des armes , qui avoit tou<» 

(a) V. la Scène ip. 
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joQfS poITéclë fon père, (à) ne trouve-* 
roit plus d'occafîons qui puHient le con« 
duire à fa perte , jauifToit avec la plus 
vive fenfibilité de la joie de le voir en^ 
tiérément occupé de fes plaifirs , lorf* 
qu'une maladie inopinée fembla mena* 
cet des jours qu'elle cbérifToit autant 
que les fiens^ L'état où fe trouva M. de 
Lenclos ne laiiTa bientôt plus d'efpoirà 
ceux qui Penvironnoient. Il s'en apper- 
çut 9 & faifant appeller fa fille y à qui fm 
fituation arrachoit des larmes j il vou- 
lut lui paroître auflî Pbilofophe à fa 
mort , qu'il croyoit l'avoir été pendant 
fa vie. Approche^ y Ninon (lui dit-il 
d'une voix foible & prefque expirante) 
VQVis voye\ que tout ce qui me rejle en 
ce moment , ejl un Jouvenir fâcheux de^ 
plaijlrs qui me quittent. Leur pojfejffion 
,/i'a pas été de longue durée , Gr c'^efi la 
feule chofe dont je puis me plaindre.^ 
la Nature. Mais hélas! que mes regrets 
font inutiles ! Vous qui àve\ à mefurvi* 
vre y profite\d\ni temps précieux y & ne 
devene\ jamais fcrupuleufe fur le nom" 
bre , mais fur le choix de vos plaifirs. A 

(a) Il avoit toujours joué un rôle confidéra. 
ble parmi ce qu'on appelloit les braves de ce 
. Uixup$.là« 



54 ^i^ ^^ Mademoiselle 

peine iîninbit-il ce difcours fî contraire 
à ceux que Madame de. Lenclos , prête 
à quitter la vie comme lui , avoir jadis 
tenus à fa fille, que faifant un effort pour 
TembraiTer, il rendit fon dernier foupir 
fur fon fein. Ninon perdoit le plus ten- 
dre des pères , mais la tranquillité de fa 
mort en rendoit lé fpeftacle moins ef- 
frayant. Cette fécurité Philofophique, 
que M. de Lenclos avoit au moins af- 
feftée à fon dernier iaftant , n'excitoit 
aucun de ces mouvements , dont Pima- 
gination & les fens font ordinairement 
troublés dans de pareilles circonitan- 
ces. Selon les principes même de Nr- 
non , M. de Lenclos venoit d'expirer 
en Sage. Une douleur auffi exceffive 
qu'inutile l'auroit rendue moins digne 
d'être fa fille & fon élevé. 

Ninon ne trouva point , après cette 
mort , une fortune auffi confîdérable 
qu'elle auroit pu l'être , fî fon pcre ne 
l'avoit pas dérangée par fon amour pour 
lesplaifirs, & parles différentes affai- 
res que lui avoit fufcitées cette qualité 
de Brave \ qu'un refte de férocité fai- 
foit encore eflimer aux François j mais 
déterminée à ne fe lier jamais de cette 
chaîne ^ qu'il eft fî rare de trouver long- 
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temps légère & même fupportable ^ 
(a) elle prit le parti de placer à fonds 
J^erdu le bien qui lui redoit. Sept ou 
huit mille livres de rente qu'elle fe fit 
par ce moyen , lui parurent fuffifantes 
pour ne craindre aucun des befoins de 
la vie. 

Un de fes étonnements , àfon retour 
de la Terre de M. de Villarceaux, avoit 
été de trouver Scarron marié avec l'ai- 
mable Mademoifelle d'Aubigné. Dans 
la fituation où étoit cette jeune per- 
fonne , lors de ce mariage , il étoit dif- 
ficile à la vérité qu'elle parvînt à quel- 
que établiiTemént avantageux ^ mais 
elle ne pouvoit gueres trouver d'homme 
moins fait que Scarron pour un lien de 
cette efpece. Tout l'efprît & toute la 
gaieté du monde ne fuffifent pas pour 
le former , & c'eft pourtant tout ce 
que pouvoit offrir le célèbre malade 
de la Reine à une perfonne auffi char- 
mante , mais qui par cette fingulariré 
rempliflbit un deftin qui devoit n'avoir 
rien d'égal. 

On ne pouvoit pas avoir plus d'efprit 

(û) Il y*a de bons Mariages , ( dit M. de la 
Rochefoucault ) mais il n'y en a poiat de déli- 
cieux» « ^ 
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que TEpoufe , ou plutôt la Compagne 
de Scarron ; & celui-ci n'eut pas de plus 
grand defir que de la voir unie par Pa^ 
mitié avec Ninon. Il fuSifoit pour cela 
qu'elles fe viifent : leur inftinâ mu- 
tuel , leur vivacité à reconnoitre le vrai 
mérite 9 dévoient les attacher l'une à 
l'autre. Suppofé que l'hiftoire de Barbé 
(a) fût vraie , Madame Scarron ne pa« 
roifToit pas y faire une grande attention ; 
le plaifir alloit dans Ton jeune cœur 
bien avant toute efpece d'ambition. 

Le commerce d'amitié qui fe forma 
entre Madame Scarron ôc Ninon , fut 
il tendre , qu'elles n'eurent bientôtplus 
qu'un lit pour elles deux , à ce que di- 
fent les Mémoires de M. le M. de L. F... 
Un incident qui divife toutes les fem« 
-mes 9 ne put même en aiFoiblir les 
nœuds : & Ninon vit fans colère M. de 
Villarceaux , encore fon Amant ^ ref- 
fentir pour fon amie des fentiments que 
celle-ci étoit bien prête d'écouter. L'in- 

(fi) Barbé étoit un Maçon qui fe mêloit d'af- 
trologie : 11 avoit prédit à Madame ScarrQti 
( à ce qu'on prétend ) qu'elle feroit un jour dans 
le plus haut degré d'élévation. Nota , qu'il avoit 
ajouté que cette élévation auroit fa fin peu de 
temps après qu'il feroit mort ^ & qu'il .n'en fut 
rien. 
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£délité d'abord eft timide. Oh fe dé- 
roboit aux yeux de Ninon , dont la pré- 
fence devenoit chaque jour plus gê- 
nante. Elle s'en apperçut ^ puifqu'on 
la fuyoit , puifqu'on mettoit du myf- 
tere à cette intrigue , c'étoit y mettre 
de la trahifon. Elle en avoit deux à 
pardonner , & tous deux .trouvèrent 
grâce devant elle. Elle raflura fon amie 
fur fes craintes , & le Marquis fur ion 
embarras : il ne lui manquoit plus que 
d-être leur confidente , & fa Philofo- 
pbie ne lui fit trouver rien dé honteux 
à la devenir. Si dans ce qu'on appelle 
rupture , infidélité , on écoutoit moins 
Tamour propre , on fe trouveroit moins 
d'amour , on verroit moins de juftice 
â fes plaintes & à fes emportements , 
& on fe comporteroit auffi fagement 
que Ninon. 

M. de Villarceaux fut bientôt rem- 
placé par un autre Amant , & d'autres 
fuccéderent à celui ci fans doute. Mais 
je ne dois parler dans ces Mémoires que 
de ceux qui fournifTent quelques parti- 
cularités : à ne vouloir en paiTer ao- 
cun , la chaîne en feroit peu facile à 
former ^ & ne feroit peut-être que fati- 
gante. 
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M« de Gourville , parvenu à une for< 
tune & une confidération aiTez grande 
par fon mérite j autant que par l'atta^ 
chement quUl avoit pour la Maifon de 
Condé & celle delà Rochefoucault , 
fentoit pour Ninon une pailîon fort vi- 
ve,qa'elle avoitécoutée^lorfque Putilitë 
dont il pouvoir être à fes bienfaiteurp 
le força de s'éloigner de ParisXe Prince 
de Mariillac accompagnoit le Grand 
Condé qui couroit à une gloire bien dif- 
férente de celle dont il s'étoit couvert 
jufques-là , puifqu'elle ne pouvoit être 
que funefte à ia Patrie. M. de Gouv- 
ville étoit Amant & François 9 cepen^ 
dant il fe fit l'effort de tout facrifier i 
une efpece de devoir qui lui faifoic 
violer le plus facré de tous : Famouir 
qu'on doit à fon Pay^. 

Avant fon départ il fallut prendre 
quelques mefures , pour mettre à cou- 
vert un commencement de fortune qui 
devint enfuite plus confidérable. Dans 
la circonfiance où ilfe trouvoit , il pou» 
voit être dangereux pour lui de fe fer* 
virdes moyens ordinaires pour s'en pro^ 
curer la fureté. Il alloit devenir rebeU 
le ^ & la voie du dépôt fecret lui pa« 
rut la feule qu'il eût à prendre» 
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. H c6nnoî(rolt un Grand Pénitencier, 
qui s'étoit rendu fameux par la régula-* 
xité de fes mœurs , & qui par-là fem* 
bloit mériter la plus grande confiance* 
Ce fut chez lui qu'il fongea d'abord à 
^poièr vingt mille écus qu'il avoit en 
efpeces. Mais ion eftime pour Ninon , 
qu'il alloit quitter avec tout le chagrin 
poffible ) le détermina à partager cette 
ibmme entr'elle & l'Ecclé(]aftique.r II 
porta donc chez l'un & chez l'autre dis: 
mille écus^qu'il leur confia pendant 
fon abfenlKr Ninon fut plus fenfible à 
cette preuve d'eftime de fon Amant j 
qu'elle ne l'auroit été au facrifice des 
motifs qui l'arrachoient à fon amour* 

- M» de Gourville , de retour à Paris , 
alla d'abord chez le Pénitencier récla* 
mer fon dépôt. Mais quelle fut fa fur- 
prife , lorsqu'on lui répondit fainte« 
ment 9 qu'on ignoroit ce qu'il deman* 
doit ^ qu'on n'avoit point de connoifl. 
fance du dépôt dont il parloit , & qu'on 
n'avoit coutume de recevoir que des de- 
niers deftinés à être diftribués auxPau« 
vres, obligation à laquelle on avoit foin 
de fatisfaire auilî-tôt. Il eut beau fe 
plaindre ^ protefter , fe fâcher , on ne- 
lui oppofa que le flegme le plus défe£-> 
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pérant , que la phyfionomie la plus coil-^ 
trite y que les dehors de la plus rigide 
probité. On ne ceiïa de nier y & Toh 
força M. de Gourville de fe taire , en 
s^oSenfant de la témérité de fa de- 
mande. L'hypocriiie ne manque jamais 
dMntérefTer en fa faveur le refpeâ fa« 
cré 9 qui n'eft dû qu'à ce qu'elle a le 
front d'imiter. Et la prudence fit pren- 
dre à M. de Gonrville un parti , que 
ne lui confeilloient ni la juftice ni le 
courroux dont il étoit fai^^ 

Trompé fi cruellementeWns l'idée 
que M. de Gourville s'étoit faite d'un 
homme que tout Paris croyoit incor- 
ruptible , il n'imagina pas être plus, 
heureux auprès de Ninon , dont il avoit 
été oublié. Tout lui paroiflbit fufpeâ: 
après ce qu'il venoit d'éprouver. Eh ! 
comment efpérer d'une femme , dont 
les moeurs n'étoîent pas irrépréhenfi- 
bles , plus de probité que d'un homme 
qui vivoit depuis long-temps dans l'auf- 
térité la plus grande ! Il craignit même 
d'aller la voir , de peur d'être forcé de 
haïr ce qu'il avoit tant aimé. 

Ninon ayant appris que M. de Gour- 
ville étoit à Paris depuis quelques jours, 
& furprife de ne le point voir arriver 

chez 
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cBez elle y l'envoya chercher, Se lui fit 
dire qu'elle é toit étonnée de fon peu 
d'emprefTement , & qu'elle exigeoit 
qu'il ne différât pas plus long-temps à 
venir l'embraiTér. Il y vint donc ; mais 
honteux du foupçon qu'il avoit eu , la 
démarche de Ninon lui faifoit aiTez 
fentir qu'il s'étoit trompé. Il fe fait an- 
noncer , Ninon vole dans les bras de 
ion Ami. Ah ! Gourville , ( lui dit-elle ) 
il m'eft arrivé un grand malheur pen- 
dant votre aï^fence. A ces mots M. de 
Gourville fe replonge dans fes premie-» 
Tes alarmes : à peine ofoit-il lever les 
yeux fur Ninon. Je vous plains fi vous 
in'aimez encore , ( ajouta- t-elle en fe 
trompant fur la nature de fon^ trouble ) 
ce malheur efl irréparable. J'ai perdu 
A le goût que j'avois pour vous , mais je 
^* ii!ai pas perdu la mémoire ^ ôc voici les 
dix mille écus que vous m'avez con* 
fiés en pattant. Remportez-les , mais 
ne me demandez plus un cœur dont |e 
lïâpuîs difpofer aujourd'hui en votre 
faveur.» Il ne me refle pluspjouir vous 
que l'amitié la plus fincere. M. de 
Courville >que ce double procédé rem« 
plUToit d'admiration , ne put s'empê- 
chei de foupirer encore j mais il fe ^ 
Farde L F 
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rendit juftice : il fentit qu'un amour , 
qu'il avoît facrîfié lui-même par fon 
abfence, ri'avoit aucun droit à la plain- 
te , & fe réfolut à borner fon bonheur 
à Tamitié précieufe qu'on venait de* 
lui offrir. 

Il ne put s'empêcher de lui raconter 
l'indignité du Grand-Pénitencier , & la 
perte qu'il vcnoit de faire avec un bom^ 
me d'une réputation fi haute. Vous ne 
jm'étonnez point , Ç lui dit-elle ) mais 
je n'ai pas dû pour cela vous devenir 
fufpeâe. Je né vous demande point ce 
que vous avez penfé , vous m'offenfé- 
riez peut-être en ne me trompant point: 
cependant îa différence prodigicufe de 
jios états & de nos réputations ne fai«. 
foit rien contre .moi. 

La conduite de Ninon dans cette 
cohjonfture lui fît beaucoup d'hon- 
neur y fans doute par comparaifon avec 
celle qù'avoit tenu le pieux Eccléfîaf- 
tîque. Retenir un dépôt eft une chofe 
affreufe : mais peut- on dire qu'il foit 
honorable de le refiitucr ? Efl^cé à de 
pareils devoirs qu'on doit reconnoîtrc 
là vertu ? 

Ninon dut trouver étonnant , & 
tnéme injurieux ^ qu'on \^ louât d'une 



de Lenclos. 6$ 

femblable aftion. Elle n'étoît pas faite 
pour reffembler à cette femme galante 
de Rome, nommée OBacilia^ à qui Vi^ 
tcllius Varro fon Amant , malade à l'ex- 
trémité , avoit laiffé à titre d'une dtette 
fiftive , une fomme payable par fes hé- 
ritiers , & qu'elle exigea de Vitelliua 
même , lorfqu'il fut en fanté , en fe fer- 
vant de l'aveu qu'il avoit fait , qu'elle 
la lui avoit prêtée (a), Simphronie , la 
grâce & la Mufe de fon fiecle , nia pu- 
bliquement en juftice des dépôts qui 
lui ayoijent été confiés (A). Mais ces 
bafleHes de cœur ne déshonoroient 
point Ninon , la probité la plus fcru- 
puleufe pouvoit même ne pas pafTer 
chez elle pour une vertu , par le peu 
d'efforts qu'elle lui coûtoit. 

Un des Amantiqui fucçéderent au- 
près d'elle à celui dont nous yenonsi de 
parler ) la replongea dans cet état cri- 
tique qui avoit donné lieu plufieurs anr 
nées auparavant à la finguliere difpute 
du Maréchal d'^ftrées âc de l'Abbiî 



; (^) Aguillti^ Gallus V fameux jrurircqrtfulte. 
découvrit ià fraude ,' Se écrivit a be C\xyiX un 
"traité fur le dol & la mauvaifc foi , «foflifCî-. 
céron fit un grand éloge^ 
m Salulle. 

F2 
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Deffiat. M. de G... ay , fameux par hi 
te'mérité d'une paffion qu'il avoit eu la 
Tiardieffe de faire connoître à la Cour 
(^) 5 & peut-être de feindre , pour 
fervir d'ambitieux projets , fut le perc 
du fécond enfant que Ninon mit an 
jour ^ & plus heureux alors que le Ma- 
réchal qu'on vient de nommer , il n'et 
fuya aucune contradiâion pour les 
foins qu'il voulut en prendre. Soin* 
affreux & cruels , puifqu'ils n'abouti- 
rent 9 comme on le verra dans la fuite 
de ces Mémoires y qu'à l'événement 
le plus funeftè. 

Cette Reine du nord ficélebre , auflS 
mal connue par les fatyres & les libelles 
d'uti parti qu'elle avoit abandonné ^ 
4}ue par les éloges outres de celui 
qu'elle fembloit avoir préféré à la Cou- 
ronne : cette Souveraine illuftre , dont 
les fciences mêmes difputent l'abdica- 
tion à des motifs , qui fans y avoir 
nne part véritable , pourroient peut* 
être' la leur difputer avec autant de jud 
tiçe \ Chriftine enfin voulut voir cette 
Ville fameufe , qui retenoit dans foQ 
f^in le génie & les grâces de tous le^ 
Arts ; elle vint à Paris en 1646 ^ 6ç 

(a) En i449t ^ 
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Niflôn fbt prefque la feule femme 
qu'elle honora^de fa vidte. Le Marë^ 
chai d'Albret V & quelques gens de 
Lettres , qui fai^^ient leur cour à ^ette 
Reine , lui firentun portrait il avan* 
tageux de Ninon , qu'elle ne trouva 
point au-delTous d'elle de faire cette 
démarche. La converfation qu'eurent 
enfemble deux femmes d'un efprit aufli 
étendu âc aufii cultivé ,'doit fans doute 
être l'objet de nos regrets. La tradi- 
tion ne nous en a confervé quVin feul 
mot , que dit Ninon en parlant des/r/- 
cieufes , efpece de femmes qui fe muU 
tiplioit fort alors , & qu'elle appella 
les Janfénijies de V amour. Cette défi- 
nition enchanta la Reine qui fe la rap- 
pella toujours. avec plaifîr , & qui prit 
encore plus d'eiHme pour elle , qu'on 
n'avoit voulu lui en infpirer. Elle ne 
pouvoit gueres ouvrir les yeux fur le 
penchant qu'avoit Ninon à la galante* 
f ie , & dès-lors elle devoit' la trouver 
parfaite. Toutes deux afpiroient éga^ 
lement au vrai mérite des hommes ^ & 
leurs coeurs dévoient refTentir la dou- 
ceur de ce lien fecret ^ de cette fym^v 
pathie qu'elles apperçurent entre leur9 
«fprits. . . - - I 

F3 
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Ninon ne s'enorgueillit point. d'air' 
ër^n^ment, dont peut-être toute autre 
aiii^oir été fuperbe & dont fûreoient 
pfçfq^e toutes les fen^mes furent jalon* 
fe4> L-e.ipeâacle d'une Reine Pbrlofo- 
^e Favoit éiohnée ^.mais Thoaneur de 
I9 recevoir chez elle , quelque flatteur 
qu'il fût , n'éveilla point fon amour 
propre» L'éclat des dignités & des rangs, 
a'éihlouit point de& yeux qui fav^nt di£< 
tinguer la véritable lumière , de tous^ 
lies faux jours qu'on peut leur oiFrîr 2 
le mérite réel d« Chriftine fixa biea 
plus fon attention qu'une Couronne 
dont cette Reine àvoit fait (i peu» d& 
cas. Il arrivoit fouvent à Ninon de trai*. 
ter de chofes vaines , & le BcticUer 
i^ Achille , & le B4ton de- M... de Fr..m 
b la Ct> • £un £v..* 

Jamais les François n'avoLent été fi 
galants & (i ifiritueb. Une Cour« heu- 
seu£e &, brillantie qu'attirx>it un ieune 
Héros, fur^ le Trône , ne refpiroâ fous 
ies yeux que le plaifir. La. nature ds^ 
noit pour lui s'épuifer en miracles^ dfi 
toute efpece. Déjà quelques prodiges 
avoient annoncé la gloire de ce Mo-* 
«arque v ils. naiiToiçnt alor^. à l?envi 
pour rendre incroyable à la poftéc|té 



lê grandetir des temps tpÀ altoieat s'é- 
couler. 

Uiît pahi avantageufe av<ec PEipa* 
gne , un mariage dont les fuites pré<- 
vues dès -lors par le Card... M... de« 
i^ient dire fi heureule» potir la France ; 
FÂchitle de ce fiecterendapdr lemème 
Traité à fa Patrie , à foa Prince , St 
Air-tout à fa gloire y tepiii>inérefit tou'ter 
les inquiétudes de ta Coii«« Tout ful^ 
heureux , & Von né £»<rrifla phrs qu'à 
Famour des ptaiiirs et des arrs ^ il ei^ 
vrai ifue Tefprit fenvbloit fe corronv- 
pire tous les jours. L'arï'eâation , les^ 
faulfes beautés , mifes i la place an 
bon fens & de la raifon , avoient 
feit parmi quetc(ue<s petits efprits y 
ôc Va plus^ grande pàf^ie des femmes^ 
«ne fortune dangereufe , lerfque Mo-* 
Mère , par Ces Pvé^ieufes* Ridicules , 
¥int pulvériser fes ennemis d^lat belle 
nature , contre lefqueb Ni^on n-avoit 
fam^ais cefle de déclamer Si die fèr<i> 
vU d^es^e-mple^. EUe avoit été des pne« 
mieres. à applaudir aine heureux cotp^ 
xnencements de cet aflre de la Co^ 
tnédie , dont lès premiers feux an-r 
liAnjçoient tout UdcLat qurMI devoît 
aveuli xol jouta. Meiffieunr, de fi^chao» 
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mpnt^ (a) Chapelle , crn quilitë de: 

voluptueux les plus célèbres de J^aris 9, 
éipieat alar» fe> amis imixnes ; ce der- 
nier qqç la fadliifé ftaWe & le naturel 
dç re$Poé.(îç^. rendrai ^nipprie Inimita-; 
ble dans les Lettres ^ n^avoit point: 
caché Tamour qu^elle lui ayolt infpiré». 
lyiriis .Ninon , comme <}n le verra , fut 
ingrate* Le$:.tal^Qfs. aimables njs fuffi-t 
fent p<4S\tQuio^urs pour léuffir. 
i Ce fut à Chapelle à qui elle dut la 
qonnoiirance de Molière , qui décou- 
vrit aifément en elle le véritable efprit- 
de tous les temps & la raifon de tous 
les âges. Cette ïiaîfon qu'on venoit de 
foriiier entr'eux , ne 4ît que- relTerrer 
^ans la fuite parJ'eitjme dont ils fe. 
pénétrèrent mutuellement* La tiature 
leur avoit donné , ppur ainfi dire 9 les 
niêm^s yeux» Molière n'étoit pas plus 
fait pour, éclairer fon fiecle par fes 
écrits , que Ninon par fes confeils & 
jfes réflexions. Auffi.difoit elle à Saint 

* (fl) M. le Préfîdenr le Coî^neux difoir de 
foafils B.ichamnbnt,'qui^toit jumeau , mon fils 
l^^ejl que la moitié d'un hommt y & cependant 
il veut faire comme un homme fyut entier. Avec, 
une conftîtutibn fbible & délicate , & l'ufage 
le moins modéré des plaifirs , il n'tft mort 
fu*€a J 702 f âgé de fouant^ dix-liuit ans» -> 
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Evremont , qu^elle rendoit grâces à 
Dieu tous les foirs de fon efprit , 
& qu'elle prioit tous les matins de la ' 
préferver desfottifes de fon cœur. Quel 
titre pour Ninon que l'amitié cons- 
tante du plus grand homme qu'aient 
eu les Lettres Frangoifes } Quel éloge 
que ce qu'il dit d'elle à l'occafion de 
fon chef-d'œuvre , & par conféquent 
de celui de tous les Théâtres \ 

On fait quelles cabales 9 quelles volis 
^'élevèrent contre la comédie du Tar-- 
ttuiFe (â). Le fuf&age . de Louis XiV^ 

(a) Il y a une anecdote fur ce titre que peu 
de gens connaiïïent , la voici r 

Moîiere avant de fînir fa Pièce ^ ne lavoît 
^^el nom donnei^ à fon impofteur , iorfqu*un 
jour étant chez le Nonce avec deux EcQÏéfi^Mr 
ques , dont Tair mortifié y mais faux , ren Joit 
àflez bien l'idée du caraftere qu'il vouloir pein- 
dre : oh vint préfentcr âes truffes k acheter j 
»n de ces pieux £rcfé(îaftfqi»8 , ifailàfoit us 
•peu d'Italien , â ce mot de truifes i fèmbla y 
pour les conildérer r fortir tout-à-cpHp du dé» 
Vot filence qu'il gardoit y S( choiïïiïànt fainte. 
jnent les plu^ belles , îKs'écrroitd*uH air riante 
Tarti^li y. Tarta^i y Signàr^^im^îù''^: Moi 
lieie ,^i étoit ?<|||)pi)rt un fpe^ijeuy^^t«ntif 
par.tout ,: prit de-iàri^e de, donner à foi| 
Impoileur le nom de TartiifTe « que la fcene 
qui venoit de fe paifer fous fes^çux lui &ifoit 
tfOttvef^tfèl-plàiÛiit^ i . .'. 
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celui de quelques Prélats de {on 
Royaume , & même du Lég?it , ne 
* purent en impofer à ceux qui tretn* 
bloieilt de fe voir démafqués dans cet 
ouvrage ^ ils vinrent à bout d'en ar- 
rêter le fucc^ç ^ en en faifant interdire 
les repréfentations au nom même du 
Corps dépofitaire de la JulHce. Ce fiit 
pendant le cours de ces obftacles que 
Molière alla lire fà pièce à Ninon ^, 
qu'il fé faifoit un plaifir de confulter^ 
•fur-tout ce qu'il faifoit^ il la regaf- 
doit (à ce qa'il a dit fouvent ) comme 
la pcrfonne fur qui le ridicule faifoit 
la plus vive & la plus prompte im^- 
preffion. 

Ninon enchantée d'un ouvrage qui 
Revoit immortalifer fon illuftrç ami 9 
pour lui faire voir à quel point il avoit 
iaifî la nature , voulut lui faire ré cijt 
d'une aventure qui s'étoit pailee fous 
£es yeux, & dont un pieux impofteur 
ëtoit le héros. Elle accompagna fa 
narration de réflexions û profondes , 
eJie jetta fur cette .efpece: i& carac- 
tère des jours (i naturels âc Ci forts ^ 
que Molière en la quittant dit , avec 
une moieftie auffi rare aujourd'hui 
que fes talents ^ que. & fa ^içice. n'at 
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voit point été faite , il ne-, l'atiroît ja-^ 
mais entreprtfe après avoir entendu 
Ninon , tant il fe feroit cru incapable 
de rien mettre fur ha fcene d'aufli for-^ 
tement cara6i:érifé que l'impofteur de 
fon amie. Ce fut auffi dans- un fouper 
avec elle & Madame de la Sablière f 
que fut faite la plaifante réceptioa 
du médecin dans le Malade imagi-^. 
naire. Chacun y fourniflbit fon mot r 
Defpreaux lui-même , qui étoit un des. 
convives , ne crut pas déshonorer fa 
raifon en fe pr^êtant à ce badinage^ 
Mais revenons aux galanteries de Ni- 
non , qui jie font point encore épui-»: 
fées. . j 

' Une de fes maximes favorites étoît 
qu^ilfalloit faire provijîon de vivres ù 
ntiTi de plaijirs , O qu'on devoit les, 
prendre au jour la journée. AuSR né 
la vit-on point interrompre un train « 
de vie délicieufe , qui faifoit foa bon- 
heur & celui des hommes afiez heu^ 
re^x pour lui plaire M. de Saucourt y 
fameux fur-tout par des talents , qui , 
s'ils np fervent pas^ toujours , ne nui- 
fent jamais auprès des femmes, (a) 

(a) Contre et fier Démon voyez.vous au« 
jourd'hui »i 
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paiïa pour être afTez bien a\rec elle» 
Mais fa réputation peu commune le lui 
fit probablement envier par tant de ri- 
vales , qu'elle n'eut pas befoin de fon 
inconfiance ordinaire pour quitter un 
homme , que peut-être cette fois elle 
eût mieux aimé retenir. 

La légèreté de fon cœur augmentoit 
tous les jours avec fon amour pour le 
plaifir , & il n'y avoit rien à cela que 
de naturel» Il eft des cdeurs privilégiés y 
dont le même objet n'éteint point la 
tendrefle ^ mais que ces coeurs font 
raresLJ La franchife de Ninon , le pri- 
vilège où elle croyoit être de poa« 
voir jouir de tous les droits des hom- 
mes parmi lefquels elle, fe cootiptoit ^ 
ne lui donnoient aiicune inquiétude 
fur fà conduite. C^ëtoit à fes Amants 
à trembler y ou à fe régler fur fa fa« 
çon d'aimer , qu'on pouvoit ne pas ef* 
timer , quoiqu'elle fÛt alors à la mode 
aufH^bien qu'aujourd'hui.! Elle: n'ea 
rpugiiToit pas encore j elle en plaifan* 

Femme qui tienne î 
£t toutes cependant font contentes de lui f 
Jufqu'à la fienne. 

Benferade ^ pour M* d^Sauçourt^ repréfen* 
tant un Démon^ 

toit 
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tait même quelquefois ^ comme on le 
verra par le trait qui va fuivre» 

Le Marquis de la Cbâtrç <étoit de- 
^\xh quelque temps F Amant favori fé, 
lorfque fon devoir l'arrachant des bras 
de Ninon , il fentit ce qu'une répara- 
tion pouvoit avoir d'horrible avec elle* 
Un François n« fait point balancer en-' 
:tre^la gloire & ce qu'ils aime , peut-êt^« 
anêmen'y a-t-il que l'honneur qu'il f^- 
che aimer véritablement. Cependant 
il fentit la crainte ^ il gémit , & le bon* 
-heur dont il jouiflfoit encore , ne pvff. 
le raifurer fur ce qu'il avoir à redouter 
par fon abfencc.^n vain Ninon voulut 
le guérir de fes foupçons. Non ^ çruell^ 
i lui dit*il ) vous allçz tp'oublier & mp 
trahir ; je connois votre coçur, ilm'^^ 
larme , il m'épouvante j il m'eft en- 
core fidèle y je le fais , je le vois ^ 
-vous ne me trompez point en ce mq^ 
xnent. Mais je vous p^rle moi-mém(s 
-de mon amour , qui vous le r^g^çUier^ 
lorfque je ferai parti ? L'amour qu^ 
vous favez infpirer , Ninon , eft bien 
différent 3e celui que vous fentez. Vous 
ferez toujours préfente à mes^ yeux ^ 
Fabfence eft un nouveau feu qui va me 
iconfuraer ; & l'abfence eft pour vouf 
Partie L G 
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le terme de la tendrefle. Tons les bft* 
jçts loin de vous y vont me paroître 
odieux ; ils vont tous vous intérefler* 
Ninon ne put guère difconvenir inté>" 
rieurçment que le Marquis eût raifon ; 
mais oh n'affafline point un cœur auffi 
tendre , auflî vif que le ùen. Eh ! comb- 
inent une femme ne connoîtroit-elle 
point Part & la diffimulation ? Mille 
circonftances lui en font une nëceffitë* 
D'ailleurs elle ne fongeoit point en<« 
core à le tromper ) l'occaHon n'étoit 
point prefente , elle pouvoit ne point 
s'offrir , il méritoit peut-être qu'on y 
Téfiftàt. Voilà ce que Ninon fe difoit 
rapidement , comme toutes les femmes 
en pareille bccaiîon : car Ninon avoît 
eu beau faire , on ne ceffe jamais de 
l'être tout- à- fait. 

Quoi qu'il en foit , l'amouretixMar^ 
quis, fuï les répohfes de Ninon , auroit 
pu réprendre quelque confiance yû Ces 
craintes s'étoient préfentées moins vu 
vemént à fon cœur. Elles font violent 
tes y lorfque l'amour propre ne parvient 
pas du moins à les adoucir. Telle étbit 
la (Ituation de M. de la Châtre , lorf* 
quMl s'avifa d'un expédient nouveau ^ 
^u'U imagina devoir être au-deflus de. 
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nnconftance la plus dëcidëe. Ecoutez , 
Ninon , lai dit-il , vous êtes fans con- 
tredit , à mille égards , une femme ex- 
traordinaire ^ ce qui peut me tranquil« 
lifer , doit Têtre auffi ^ je veux inté- 
reffer à mon bonheur quelque chofe 
de plus que Tamour même.rexige que 
vous me fai&ez un billet par lequel 
vous vous engagerez à me tenir la fidé- 
lité la plus inviolable : je vais vous le 
diâer dans la forme la plus facrée des 
engagements humains. Je ne vous quitte 
point que je n'aie obtenu ce gage de 
votre confiance , il eft néceiTaire à mon 
xepos. Ninon eut beau repréfenter qi^ 
ce qu'il demandoit étoit trop fingu« 
lier , trop fou , le Marquis fut opi« 
iiiâtre , & l'emporta fur toutes les re« 
montrances. II fallut écrire & fîgner ce 
qxie perfonne jufques-là n'avoit peut« 
être point encore écrit« Muni de ce 
titre 9 il courut où fon état Pappelloit» 
A peine deux ^ours s'étoient paffés 
depuis le départ du Marquis , que Ni- 
non fe vit perfécutée par un des hom« 
mes le plus dangereux pour la promeife 
qu'elle avoit faite. Il y avoit long-temps 
qu'il parloit de . fpn amour :, il étoit 
fait pour en infpirer. Il favoit que fou 

G z 
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tî«al étoît abfent , les premières réfif- 
tances ne l'effrayèrent point ^ fon ar- 
deur aa-contraire s'en augmenta , & 
devint bientôt fi éloquente & fi vive ^ 
qu'elle pafia dans le cœur de Ninon» 
Ses yeux la trahirent. Rien n'eft moins 
atfë à une femme que de cacher le 
trouble de certains moments. On s'en 
apper^Mt 5 elle fut vaincue avant d'à-* 
voir bien prévu les dangers du coin-» 
bat. 

Quel fut rétonnement du vain- 
queur 9 lorfque Nmon , eii partageant 
les douceurs de fa viâoire , d'une voix 
incertaine & prête à s'éteindre , pro- 
nonça deux ou trois fois ces paroles. •• 
^h**. Ah'.,, le bon billet qu*a la Châ-» 
tre ! On juge bien que l'explication 
q[u'il demanda de cette énigme., ne le 
mit pas plus dans les intérêts de l'a- 
mour du Marquis , âc de la probité de 
fa légère Amante. Il trouva même cettq 
lingularité fi heureufe , qu'il ne put en 
faire' un myftere^ Se le billet de la 
Châtre devint bientôt dans la bouche 
de tout le monde un proverbe qu'on 
appliquoit , & qu'on applique encore 
à toutes les chofes fur lefquelles il 



dclendosi 77 

nVft guère fage de compter (à). 

Ninon ne fut pas d'abord afTez pbi- 
lofophe dans cette occafîon y pour n'ê« 
tre pas piquée de l'indifcrëtion de foit 
nouvel Amant. Mais il revint à Tes ge* 
HOUX , jeune , charmant , tel qu'il avoit 
|)aru à la première attaque , & tel qu'il 
ëtoit en effet : en un mot , il £t ou« 
blier fes torts. Ninon- ne fe fouvint de 
la petite querelle qu'elle avoit d'abord 
comijnencé à lui faire qu'au moment 
qu'il la quittoit. Elle courut après lui j 
oc du haut de l'efcalier : Au moins y 
M» U Comte , ( lui dit*elle } nous ne 
Jommes point raccommodés^ 

Ce fut par quelques traits de cette 
efpece qu'elle fe fit une réputation 4e 
coquetterie , qui l'auroit rendue bien 

(a) M. de Volt, de crainte qu'un trait auffi 
plaifant ne fe perdfr i en a fait u^ige dans fa 
Comédie de la Prude j Aâe premier » Scen« 
III, Tome SI de l'Edition de Drefde. 

BLANFORD. 

Cajolez moins % mon très-cber , apprenes 
Qu'à fes vertus mes jours font deflinés » 
Qu'elle eft à moi « que (a jufte tendreflê 
. De m'époufer m'avoit paifê promeflè ; 
Qu'elle m'attend pour m'unir à fon (brt* 

Le Chevalier Mondar ( en riant }« 
Le bon billet qu^a.là l'ami Blanford ! 

Gj 
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dangereufe ^ fi elle avoît eu la faufleté 
de s'en cacher , ou qu'elle eût jamais- 
pris la peine de s'en défendre. Mais fa 
bonne foi fur cet article en împofoit à 
tous fes amis ^ ce qui la rendoit eftima- 
ble & charmante à tant d'autres égards , 
diffipoit auprès d'eux ces petits nuages 
de galanterie un peu forte , que grof- 
fiffoient encore fes ennemis. On voit 
dans les recueils de çhanfons de ce 
temps-là , qu'elle ne fut pas plus mé- 
iagée qu'un grand nombre de femmes 
aufli diltinguées à la Cour par le rang 
qu'elles y tenoient , que par leur 
beauté* Si la licence de ces couplets 
ne permet pas de les rapporter ici , la 
vérité ne veut pas non plus que je 
feigne de les ignorer. Le feul peut- 
être qu'il foit permiiB de faire con- 
noître , fut fait par M. de Toureille 
de l'Académie Françoife ^ dont le 
ftyle , rempli d'enflure & d'affefta- 
tion 9 n'avoit pu faire joindre le fuf- 
fràge difficile de Ninon à tous ceux 
qu'ufurperent alors fa traduâiqn de 
Démofthene 9 & la Préface qu'il avoit 
mife à la tête. Elle n'avoit pas même 
diflîmulé l'ennui que la leâure de cet 
Ouvrage lui avoit çaufé y & TAcàdé"* 
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mîcîen crut devoir s'en venger par TE* 
pigramme qui fuit : 

Dans un dlfcodrs Académique » 

Rempli de grec & de latin t 
Le moyen que Ninon trouve rien qui la pîqué % 

Les figures de Rhétorique 
Sont bien fades après celles de rAretin* 

Les femmes ( dît Madame de SeVw 
gné ) ont permijjîon d'être faibles , & 
elles Je fervent fans fcrupule dé ce 
frivilege* C'étoit les ménager j car 
elle auroit pu dire que jamais elles 
n'en avaient plus abufé qu'elles fai- 
foient alors. L'amour, du plaifir avoit 
pouffé trop loin les efprits , on ne con- 
noiffoit plus de bornes j & Ninon n'é- 
toit au plus que ce que le grand |iom- 
bré des femmes fe piquoît d'être. 

Je me garderai bien de jurtificr ici 
fon cœur , qu'elle abandonnoit trop au 
torrent de fes defirs , & moins encore 
cette liberté avec laquelle elle parloit 
des chofes les plus facrées. La fécurité 
que peut donner une certaine philofo- 
phie , ne doit pas du moins fe mettre 
jau-deffus des raifons humaines , qui lui 
font un crime de fe communiquer. Il 
feroit aifé de démontrer (fi c'étoit ici 

le lieu d^une pareille "iéiàonOx^tioù ) 
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que le refpeâ fdul que chacun doit S 
la fociété , doit profcrir^ les prêtent 
due» découvertes que refprit peut faire 
contre les maximes généralement re** 
çiies dans uit Etat en fait de politique ^ 
& fur-tout de Religion. La phiiofophie 
de Ninofi eft inezcufable à œt égard ^ 
& Madame de Sévigné met tous les 
honnêtes gens- de fon parti , lorfque ^ 
dans une de fes Lettres , elle fe plaint 
de la^ voir fi dangexeufe fur un obj«t àer 
cette importance. 

Quel jufte fujet d'alarmes pour cette 
mère raifonnable , que de voir M. fon 
iîls 9 jeune encore , & par la facilité 
naturelle de fon caraâere y fufceptible 
de toutes les ImprefGons , fuivre par* 
tout une femme aimable j qui lui fai« 
foit un crime de fa fimplicité , & qui 
fans ceflTe vouloit porter fon cœur à 
Toubli des principes quMl avait reçus ! 

Le Comte commençoit à Paimer ; 
les confeils de la Marquife fa mère Sc 
de Madame de la Fayette ne J)urent 
le détourner de fe livrer à ce penchant. 
Il étoit féduifant , plein d'efprit : Ni« 
non récouta bientôt \ & fâchant quUl 
étoit aimé de lafameufe Champ-mêlé, 
^Ue exigea qu'il lui facri&ât les lettre| 
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^^Ilen avoit reçues. Que nefaîtpoînt 
la jaloufie ! Ninon youloit faire de ces 
lettres un ufage affreux ^ elle vouloic 
les envoyer au Marquis de T...« que 
cette Aârice célèbre trompoit pour le 
jeune Comte , afin de lui faire donner y 
difbit-elle , quelque coup de baudrier^ 
Mais Madame de Sévigné , à qui foit 
£ls conga la foibleift qu^il avoir eue 
de livrer les lettres , le fit rougir de ce 
Ikcrifice cruel , & le fit convenir que y 
même dans les chofes dùhonnêtes , il y 
avsiit dt' Chonnéteté à- obferver. Le 
Comte courut .donc chez Ninon , & 
moitié par force ^ moitié par adrejfe j 
C à ce ^ue dit la Marquife } il retira 
les lettres de cette pauvre diablejfe , quîi 
furent brûlées fur le champ. 
4 Un commerce jjuî avoit débuté par 
des fcenes de cette vivacité , femblok 
devoir être durable. La Marquife en 
frémit ^ mais fon fils la ralTura bientôt ^ 
en lui apprenant quMl étoit quitte , & 
en lui faifant même la confidence dea 
petits inconvénients auxquels il étoit 
aflcz fujet. G^ét^ii un véritable 'Amant 
de Pénélope ^ l'arc d'Ulyfle avait mom» 
tré fa foibleâe (a). La maladie de fou 

(4) Arrigere ne qiiid 9 fumât alius. 

Athenus 1 Llb. X. pag. 4} 7*. 
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ame ( dit fa mère ) étoit tombée fut 
fon corps ; il Je croyeit lui-même comme 
le bon Efon , il vouloit Je faire bouiU 
lir dans une chaudière avec des herbes 
fines ^ pour Je ravigotterunpeu.Kvi& 
Ninon ne Tavoit-elte point é^ATgné c 
c^étoit , à ce qu^elle difoit , un homme 
au'dejfous de la définition ^ c^étoit une 
ame de bouillie ^ un corps de papier 
mouillé , un coeur de citrouille fricajfée 
dans la neige.Tel étoît TAmant qu'elle 
avoir enlevé à, THéroîne du Théâtre ^ 
& qu'elle mit bientôt au rang de iea 
amis ^ mais fi intimes , qu'on les crut 
toujours afTez bien enfemble 9 jufqu'à 
ce qu'elle eût déclaré h des gens qui 
les foupçonnoient encore , qu'ils £e 
trompoient j qu^il r^y av oit plus de 
mal entre le Comte & elle j & qu^ih 
itoient abfolument comme frère t^Jœur^ 
Ce fut à-peu»pFè& dans ce temps-là 
.que Ninon dit deux eu trois bons mots 
TiSez vifs , qui ont échappé à l'oublû 
JLa mode de» coeiïures ayant changé , 
on en prît une qu'on^ appelloit Hurlu 
brelu. Cette mode ne feyt>it pas éga«- 
lement à toutes les femmes^ iSAadame 
Ae Sévigné même dit qu'elle en voyoit 
jtt'0/2 VQudroit foujfleter* Madame de 
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Ch«** etoit peut-être de ce nombre : 
Ninon , en la voyant , dit qvCelle ref* 
fcmbloit à un printemps d^Hàtcllcrie , 
comme deux gouttes d^eau. Cette com- 
paraifon peignoit fans doute à mer« 
reille ^ âc la Marquife dit , dans fes 
Lettres ^ (jumelle la trouvoit eytcellente^ 

Le fécond , que nous ont confervé 
lés mêmes Lettres \ eut pour objet Maw 
dame Dufrenoy , femme du premiei 
Commis de M. de Louvois , qui ne 
déplaifoit point à Ce Miniftre» C'étoit 
une Nymphe , une Divinité , C ^^t 
Madame 4e Sévigné 9 qui pourtant ne 
la trouvoit pas fi belle que fa fille. } 
Le grand crédit de fon Amant avoit 
réjailli fur elle : le Roi la nomma Dame 
du IitdelaReine|Charge nouvelle qu'on 
créa pour elle. Cette place , qui la met- 
toit au-defibus de la Dame d'Atour ^ 
mais au-deffus deis femmes de Cham* 
bre j indifpofa bien des femmes , qui 
fe déchaînèrent contre ce choix là. Ni« 
non^ témoin des plaintes ameres qu'on 
en faifoit , dit que le Miniftre avoit 
fait j dans cette rencontre ^ comme Ca^ 
ligulay qui fit fon cheval ConfuL 

Ma jemaifelle de Scudéri fut la troi-* 
ficme viâime de fa plaifanterie. Sa lai; 
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deur ëtoit prefqu'auffi célèbre que fort 
cfprit (a) : Ninon , en la voyant , dit 
qu'elle avoit Pair d'u/ze Septante 9 mot 
bizarre , qui fut trouvé très-plaifant 
alors , & qui le ^afoltroit peut-être 
encore autant , fî de pareilles faillies 
ne perdaient pas tout à être racontées. 
C'eft ainfî que Ninon s'amafoit , aux 
dépens de tous les ridicules : elle étoit 
prefqu^auflîfameufeparde pareils traits^ 
que Madame de Cornue! fon amie (b). 
La gaieté de fon efprit brilloit fur- tout 
à table , oh elle étoit fi animée , qu'on 
difoit d'elle qu'elle étoit ivre dès la 
foupe 9 quoiqu'elle ne bût prefque jà:- 
inais que de l'eau^ C'étoit-îà fur-tdut 

(a) y. le Voyage de Bàchaumont 8c de Cha« 
.pelle. 

Çb) L'Epitaphe de la célèbre Madame Cor« 
nuel f morte en 1694 , finit par ces vers : 

••••••••••••tt 

Et malgré la> froide vieilleflê i 
' ^ Son efprit léger & charmant 
Eut de la brillante jeuneiïe 
Tout réclat &^out renjouemcnt ji 
On vît clifez elle încefTammefat 
Des plus honnêtes gens l'élite. 
Enfin , pour foire en peu de mot« 
Comprendre quel fiit fon mérite 9 . 
Elle eut l>(Une i^ Lenclos. 

qu'elle 
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fJuMIe prodiguoit cette liqueur (a) 
gu'Homere fait répandre à Hélène ^oué 
enchanter tous fes convives,^ & q^i 
ijrobablement n'étoit autre chofe qvié 
les charmes de la converfation jde çett^ 
Princefle. ' 

Je Favouerai , je ne puis croire NU; 
non capable du fait que je vais racon« 
ter 9 & dont quelques Mémoires parii 
ticuliers nî'ont inftruit. L'Aigle ttà lar 
Chaire , que Madame de Sévigné ap^ 
pelle dans quelque endroit , le granA 
iPaon , s'étoit fait la plus haute répu« 
tation. Ce fut , à ce qu'on dit , ce qu? 
înfpira à Ninon le projet fîngulier , dé 
faroir fî fon cœur étoit auffi. fiilr'c^èl 
£on éloquence. Elle avoit vu dans Té^ 
chaînes prelque tous les Hérds , tous 
les grande hommes de fon temps \ le: 
P... B... méritoit d'en augmenter la 
lifte. Elle feignit d'être malade , 6ç 
Penvoya chercher. Ce Père 9 én^rrfi" 
vant , trouva une femme parée de tout 
ce que l'art de la coqiietteHe feut 
fournir de plus féduifant : elle le reçut 
avec ces grâces que l'amour des chofes 
mondaines rand feul dangereufes , 6c 
qu'appergoivent à peine dçs yeux qy^^ 

Ça) Le Népenthes» j^ , ' { - 

Partie h H 
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s'élèvent ibuvent au Ciel. Je vois (^^î 
dit- il } que votre maladie n^efl que dansl 
le cœur (f dans Vejjf rit '} pour votre 
€orps ^ il me paraît dans une parfaite 
Janté/Je prie le grand Médecin des 
Mmes qu'ail vous guérijfe } & fortit fur 
le chamj. 

Si cette anecdote eft vraie , c'eft la 
^onte 4e Ninon» Le menfonge ^iahar- 
dieffç & rindécence y font pouflees 
trop loin. Et ce qui me fait imaginer 
^ue c^eft une hiftoire fait^ à plaifir ^ 
c'eft que je trouve luie Chanfon du 
même :temps adreffée à Ninon , oti l'on 
parle,., à la vérité d'un Prédicateur qui * 
pouv<>it Tayoir trouvée quelque part , 
^ l'avoir exhortée â changer de vie ; 
allais dans laquelle , loin de dire qu'elle 
l'hait fait venir chez etle , fous quelque 
prétexte que ce fût , il pai^oit préci- 
sément le contraire. Voici le couplets 

Ninon 9 pa/Te les jours au jeu^ 
.,, Cours où l'amour te porte; 

Le Prédicateur qui t'exhorte » ■ '- ^ 

S'il étoît au coin de ton feu 9 : 

Te parleroit i'une autre forte* 

11 étoit bien plus plaifânt fans idoute 
k|ue Ninon eût envoyé chercher le P. 
B. Jk qu'elle eût eu des deifeins îur jfoq 



/ 
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«ceûr j îl ë toit trop fimple qu'elle en eût 
été rencontrée, & que leur converfation 
jEdt Teiïèt du hafard. Dès-lors on com- 
Jiiente^ on ajoute , &.ron fait une hiC- 
toite à fa fantaifie y qui malhéureufe^ 
ment fe çonferve , & jette dans l'er^- 
«ur tous ceux, qui donnent trop de foi 
à de pareils contes. Telle eft la fource 
de mille anecdotes fcandaleufes , dont 
rhiiloire des moeurs de tous les temps 
&. de tous les pays eft remplie. 
. Peut-être y aura-t-il des gens qui 
Souhaiteront que Tanecdote fuîvante 
i^it auflî peu de fondement. Jufqu'ici , 
nous n'avons vu à Miron que des 
Amants d'un rang & d'un mérite fupé- 
rieur (a) j & les talents de Pécour (b) 
feront auprès d'eux une foible excufe 
pour elle. 

'- Quoi qu'il en foit 9 j'ai fu , par des 
-gens fort inftruxts de l'hiftoire de ç© 
temps-là, que ce Danfeur fameux ne lui 
déplut point , & qu'il fut même le rival 
heureux du Comte de Cboif.... qu'on a 
vu depuis Maréchal de France (c)\ 

(a) Principiis placuijjs viris non uîtima laus 
èfl. Hofat. 

(A) Gélebre Danfeur. 
{c) En i6s>3. 
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Moins célèbre encore par fa vàleul 
que par une probité reconnue & par 
des vertus folides , cet Amant ne trou- 
voit pour lui dans Ninon que les fenti- 
ments ftériles d'eftime & de rcfpeft , 
dont il étoit digne , mais que (on amour 
jie lui faifoit point chercher à mériter 
auprès d'elle. Ocfi un très-digne Sei^ 
gneur j ( difoit Ninon ) mais il ne 
donne jamais envie de V aimer» Les fré- 
quentes vifites de Pécour Tinquié- 
toient ^ il n'ofoit fe plaindre , 5c d'ail- 
leurs il doutoit encore dû malheur 
qu'il craignoit , lorfqu'uti jour 9 vou- 
lant piquer ce rival indigne de lui 9 il 
en reçut une réponfe hardie , qui ne 
lui permit plus de jouir de l'incertitude 
qui le foutenoit, 

Pécour s'étoit fait faire un habit 
âflez reflemblant à quelques-uns des 
liabits uniformes de ce temps-là. Le 
Comte de Choif.... qui le vit avec 
Cette parure équivoque , voulut le 
traiter là-deflus un peu légèrement : il 
lui fit de ces queftions ironiques & em- 
b^rraffantes , dont l'art cruel pafle au- 
jourd'hui parmi nous pour une forte de 
mérite. Pécour ne put fe refufer à la 
vanité que lui inff iroit fon triomphe 
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fecret ; & le Comte lui demandant 
encore , avec le même ton , fous que}s 
drapeaux il alloit porter Tes fervices , . 
à quel Corps il s'étoit attaché : Mon-' 
Jeigneur , ( lui dit-il , en le quittant 
avec fierté } je commande un Corps oit 
vous ferve\ depuis long-temps. 

Le Comte , prévenu par fes foup- 
çons , entendit aifément ce que cette 
réponfe avoit de cruel & d'humiliant 
pour lui. Il ne fongea plus à revoir Ni- 
non que pour éclater en injures : mais 
dès qu'il la r^vit , il perdit fon cour- 
toux. La nature avare ne prodigue pas 
tous fes dons à la même perfonne : le 
Comte ne brlUoit pas par ceux de l'eA 
prit. Quel Amant pour Ninon qu'un 
homme* qui ne favoît que foupirer , 
qui ne mettoit rien de vif, rien d'a- 
nimé dans fes plaintes , qui ne favoit 
qi^e dire qu'il aimoît , & n'embellif- 
foit aucun de fes fentiments (a) ! Le 
refpeâ , l'admiration n'ont rien de 
contraire à l'ennui. Ninon depuis l6ng^ 
temps gémiiloit des pourfuites du Com« 

(a) Ninon difoit fouvent qu'il falloir cent 
fois plus d'efprit pour faire l'amour que pour 
coQJnoiânder les uxméts» 

H j , 
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te 5 lorfque , cédant à fa vivacité or- 
dinaire , elle lie put s'empêcher de lui 
dire ce que Cornélie dit à Céfar en 
le quittant : 
Âh ! ciel , i^ue de vertus vous me faites haïr ! 

' Ce fut par ce trait de fatyre , dont 
peu de gens font dignes aujourd'hui , 
que Ninon parvint à dégoûter le Comte 
des peines qu'il prenoit inutilement 
pour l'attendrir , & qu'elle donna une 
nouvelle preuve qu'elle n'avoit point 
mépfifé l'amour , pour fe livrer fans 
goût & fans choix à toils les Amants 
que dévoient lui donner fes charmes. 

La nature ^ qui avoit prodigué à 
Ninon tous les dons qu'elle partage fi 
inégalement entre les femmes , lui en 
réfervoit un auffi rare jufqu'ici, qu'il le 
fera probablement à l'avenir ; c'eft ce- 
lui de plaire dans un âge oii l'efprit ne 
peut même fuppléer la perte de la beau- 
té. Â plus de foixante ans , Ninon ins- 
pira des goûts vifs , &. fur- tout une 
paflîon lunelle qui la priva d'un fils 
qu'elle chériffbit , & qui la plongea 
dans la plus horrible douleur. 

M. de G.^.ay avoit fait élever ce fils 
f JUS le nom du Chevalier de Villicrs. 
Quoiqu'il n'^ût pa$ voulu lui faire con« 
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noîtrc fa mère , &. qu'il eût obtenu 
d'elle qu'elle ne lui révélcroit point 
ce fecret , la bonne éducation qu'il 
lui faifoit donner , l'engagea à lui 
procurer l'avantage de la voir & de 
l'entendre auflî fouvent que fes autres 
exercices pourroient le lui permettre. 
Ninon avoit reçu fon fils chez elle , 
comme elle recevoit alors les jeunes 
gens d^ la plus haute naiflance , que 
leurs parents venoient la prier d'ad- 
mettre au nombre de fes amis , pour 
y prendre ( fi j'ofe le dire } cette fleur 
du monde qu'elle avoît Part de répan- 
dre fur tous ceux qui l'approchoient. 
Et comme on recônnoîflfoit jadis ( à 
ce que dit rhiûoiré (a) ) les Amants 
heureux de l'Impératrice Théodore par 
les goûts finguliers qu'elle leur avoit 
înfpirés , rien n'étoit plus aifé que de 
diftingiier pai^mi les jeunes Seigneurs -è 
de la Cour teux qui avoient été pré-^ 
fentes & admis chez Ninon , par cet 
air dé politefle & d'aifancè noble qu'ils 
dévoient à fes leçons , & plus encore 
à l'envie de lui plaire, M. de G...ay , 
qui deftinoit fon fils à des emplois on 

(a) V. le fécond Fragment de rHifloire ft* 
Cttu de Procôpe. 
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les grâces delà figure & de VeÇptli 
pouvoient être efTentielles , ne voulut 
p9s lui faire perdre des leçons '{lutil^, 
pour lui , & auxquelles il avoit plus de 
droit qu'aucun autre* 

Le Chevalier de Villiersfentoît tout 
9vec une vivacité prodigieufe* De la 
teconpoiffance qu'il croyoit devoir à 
Mademoifelle de Lenclos^ il paiïabien-* 
lot à des fentiments dont il s'applau* 
diiToit tous les jours ^ fans ofer encore 
les faire connoitre. Il aima long-temps 
dans le filence & dans cette tendre 
attention que fait^un jeune Amant à 
loutes les perfeâions de l'objet aimé« 
Chaque inftant venoit toujours lui of* 
frir de nouvelles raifôns d'aimer en-« 
çore davantage , & fa mère même l'ai* 
doit à s'y livrer. La difcrétion à la^ 
quelle elle s'étoit engagée , ne l'em- 
pêchoit pas de lui marquer au moins 
quelque préférence involontaire, ou 
le retenoit avec plus deplaiiir.Cent fois 
il ne fut que penîer de quelques regards 
où fe peignoit de Ja tendreile. Le Che<* 
valier en pouvoir- il deviner l'efpece j 
.Il étoit jeune-, vif, amoureux , il s'y 
méprit i & des foupirs qu'il ne put re- 
tenu auprès d'elle ^ furent le ptèmiej; 
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& Plnnoceiit langage de la paffîon la 
plus affreufe. 

1 Ninon , alarmée de cet amour , que 
-fon fils diffimuloit tous les jours avec 
mains de foins ^ éffaya contre lui les 
Tecaurs de la rigueur , & même de 
Fabfence : tout fut inutile^ Le premier 
befoin d^un Amant de ^ce caraâere dc 
de cet âge eft de voir ce qu'il aime». 
On croit pouvoir l'acheter aux condi*- 
tiens même de ne plus fouhaiter d'en 
être aimé , & de forcer fon cœur aa 
iîlence le plus auftere. Eh ! quieft^cc 
^ui ne croît pas d'abord aimer aflez: 
délicatement , aflez défintéreflement y 
pour que de pareils facrifices ne foient 
que de légers efforts ? Tout impétueux 
^u'étoit le Chevalier , il fut fe con- 
traindre , pour ne pas paroître indigne * 
d'une grâce qu'il avoit enfin obtenue 
par fes larmes & fes ferments : fer- 
ments de n'aimer plus y qu'animoit & 
que diétoit l'amour le plu& violent. Ni- 
non y fut trompée : il eft aifé de l'ê- 
tre dans tout ce que fait faire cette 
paffion bigarre , qui prend ^ fon gré 
toutes les appare-nces , tous les maf^ 
ques* dont elle a befoin. 

Iaf(guifiblenient , de peut-être malgré 
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lui, le Chevalier perdit de vue les coit* 
ditions auxquelles il avoit fait fa paix: 
Ninon , que- le premier danger avoit 
jfendue plus attentive , vît bientôt re- 
aaîtr^ ce feu mal éteint qu^abhorroit.la 
nature ^ fes foupirs , fes r^ards> ia 
trifteffe leitrahirent* Elle crut faire de 
iiouveauk eiibrts ^ & Payant fait un joue 
^aiTer dans fon cabinet : Levez lesyeiix 
iur cette pendule , ( lui dit-elle ) in*- 
iknfé que vous êtes j ily a à préfent 
^lus de foixante-cinq ans que- je vins 
au monde* Me convient-il d^ëcoutet 
tinepaffioH comme l'amour ? eft-ce i 
jmon âge qu'on peut aimer & qu'on doit 
être aimée ? Rentrer en vous-même. ^ 
iClievalîer y voyez le ridicule de vos 
defirs y &: celui oit vousi vaudrictz m*en^ 
traîner. 

Cette grave remontrance, qui lai£ 
fbit Ninon aux yeux de fon fils telle 
qu'il l?avoit toujours vue, ne changea 
rien à- des defîrs quidevenoient plus 
vifs à chaque inftant : des larmes cau« 
lejrent des yeux de cette mère malhea« 
f^i|f&',.4c le jeune Villiers les vit comme 
des garants de fon triomphe. Que vois<« 
j^ ? ô ciel ! ( s'écria-t-il ) qui fait aou« 
jb^ t. ces. pleurs ? eft«ce la pitië^.la ten- 
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ifreHe ? mon fort va-t-il changer î II eft 
affreux , ( répondit-elle ) infenfé que 
vous êtes , laifTes-moi , c'eiltropcm* 
poifohner les réftes d'ane vie que je 
^téfte. Quel langage ! repfît le Che- 
valier ! quel poifon peut répandre fur 
la plus belle vi« la douceur de faire 
encore un ^heureux ? Eft-ce là cette 
Ninon fi tendre & fi philofophe ? n^a« 
t^elle pris que contre moi cette ombre 
de vertu quî fuffit à ion fexe pour ie 
croire eftîmable ? quelles chimères ont 
donc changé fon cœur J Vous le dirai- 
je ? vous portez là cruauté jufqu'à 
vous combattre vx>us«même: f ai vu cent 
fois dans ces yeux moins de dureté que 
vous ne m'en faites éprouver. Et ces 
larmes , que ma fituation vous arra« 
che 9 parlez , Tindifférence ou la haine 
les font-elles répandre ^ N'ofez<^ous 
pkis avouer une fenfibilité dont Phu* 
inanité s'honore toujours ? Arrête^; ,. 
Chevalier , ( lui dit Ninon } il ne tint 
qu'à vous de prétendre à la plus vive*^ 
amitié de ma part , je vous en croyoîs: 
digne ^ voilà la fource de ces regards 
qui vous ont trompé , 6c de ces lar^ 
mes que je verfe fur vous. Mais ne 
JÇOUS flattez point de m'iivolr inipiré 44 
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l'amour. Je le vois trop , vos deflrft. 
font Teffet d'une pr^fomption légere*^ 
Bh bien t connoiilez donc man coeur ; 
il doit vous ôter tQute efpérance ! 11- 
irait jufqu'à VQus haïr ^ ï\ vous lui par-»- 
liez encore de votre aveugle tendrefle* 
Je ne vous entends plus j fortez , & 
lailTez-inoi me reprocher des bontés, 
que vous avez fi mal interprétées»; 
. L'état de défefpoir ^ de fureur o& 
Klnon apprit que Ton fils étoit depuis' 
cette dernière (^onverfation , lui dé- 
chira les entrailles. Elle fe repentit de 
n'avoir pas d'abord porté le dernier 
coup à des defirs aufl^violents ^ mais 
la promeiTe qu'elle avoit faite à M. 
de Go«ay , lui avoit jufques-là fermé 
la bouche. Elle ne fongea plus qu'à 
obtenir de lui la permiffion de décou- 
vrir un fecret qu'elle ne pouvoit plus 
garder V & M. de G...ay lui-même fut 
le premier à le lui confeiller. 

Ëlle^éicrivit donc.au Chevalier qu'à> 
tel jour , à telle heure , telle avoit à 
lui parler dans^ ia petite maifon du 
fauxbourg St Antoine (a) , & qu'elle 
le prioit de s'y rendre; II, y vola. Que 
te fains & 4^ recherches i^n% fa f a^* 

rure ? 




de Lenclou 97 

rare ! que d'images trompeufes du plai* 
lir ! Il trouva Ninon feule : mais quel 
abattement , quelle .trifteiïe n^apper« 
Çut-il point dans fes yeux ! Il fe jette i 
les pieds y il faiflt fa main , la baigne 
de (es larmes. Malheureux , ( s'écrie 
Ninon 9 en fe laifTant tomber dans fes^ 
bras )4l eA donc des deftinéesau-defTu». 
de toute la prudence humaine. Que 
n'ai-je point tenté pour rendre le calme 
à vos fens agités ? & quel myftere me 
forcez- voys d^apprendre ? Ah ! vous al- 
lez me tromper encore { interrompit- 
il ) ^ >e ne vois point dans vos yeux: 
cet amour que j'ofois attendre ? A ce- 
langage obfcur , je reconnbis votre in^* 
juftice : vous efpérez encore pouvoir 
me guérir : défabufez-vous ^ le triom- 
]^e cruel que vous cherchez , eft au- 
deiTus de toutes vos forces réunies ^ 
au-deffu8 de tout l'art imaginable y. 
au-deffus tnêine de la raifon. En même 
temps il femble n'écouter que fonir 
ivreife ; Se fe portant à la dernière té* 
mérité : .Arrêtez , ( lui dit Ninon in-v 
dignée } cet affreux amour ne fera 
point au-deifùs des devoirs les plus far' 
crés j arrêtez^ vous dis-je , monilre: 
que vous êtes , fie frémiUez d^ipoiï-^.^ 
'Partie L I 
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vante j l'amour peut-iljiabiter des Ke^* 
que vous rempliffez d'horreur ? favez- 
vous qui vous êtes, & qui je fuis ? Cette 
Amante que vous pouTruivez««.Eh bâ^n ! 
( dit le Chc^valier) cette Amante ? . ♦• 
«ft votre mère ( répondit Ninon ) } 
vous me devez le jour, c'eft mon fils 
qui foupire à mes pieds , qui tne parle, 
d'amour ; voyez quels fentiments vou6 
avez dû m'infpirer. M. deC.ay ^votre- 
pere , pat un excès d'attention & de 
tendreiTe pour voue , vouloir vous laif- 
iîer ignorer votre fort ;: ah ! mon ^Is ^ 
par quelle fatalité viens-tu de m'en ar- 
racher le fecret ? Tu fais à quel degré 
d'opprobre les préjugés ont mis ta 
malheurenfe exiftence. Voilà ce qu'il 
falloit cacher à ta délicatelTe :j tu ne 
l'as pas permis. Reconnoîs ta mère , 
£ mon fils i en lui pardonnant de t'avoir . 
donné la vie. 

Tandis ' que Ninon fondoit en lar^ 
uses y & ferroit jétrt)itement le Cheva«, 
lier , il fembioit anéanti par ce qu'il 
venoit d'entendre. Pâle , tremblant j : 
inanimé , à peine il proftonce une fois . 
le doui^ nom de mère. 11 fe fait horreur , 
àJui-^même yîline ient poiatlanatuiH^ ^ 
il brillé encore de l'jurdçur la plus cxu . 



«... j. 
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mlnelle ^ mais il dévore , fous te froid 
dont il eft faifi , les mouvements dont 
fon cœur eft agité. Il jette encore les 
yeux fur fa mère , il les reporte fur la 
,térrè , foupire , fe levé , s'arrache tfe 
fon fein , & fuit avec précipitation. 
\Jn jardin s'offre à fa vue égarée ^ & 
dans l'épaiffeur du premier bofquet 
qu^l rencontre , il porte la main fur 
'fon épée , l'envifage fans frémir, & 
£e précipitant fur elle , tombe fur ïe 
fang que jette fa bleflure. 

Quel horriblte fpeâacle pour Ninon* ^ 
qui , fuivant fon fils d'aflez près , l'ap- 
perçut enveloppé des ombres d'une 
mort affreufe. Le fort cruel vouloit 
ajoutera fon malheur l'horrible cir- 
conftance de le voir expirer. Ses yeux 
prefque éteints fe tournèrent fur elle , 
& dans cet inftant même elle y vit en^ 
core de l'amour. Le Chevalier mourant 
fembloit vouloir lui parler , & les ef- 
forts qu'il fit pour prononcer quelques 
mots , peut-être criminels , précipite- 
rent fon dernier foupir (a)» 

(a) M. Le Sage àans fon Roman de Gilhlas « 

Tome troifieme , a peint cette horrible cataf- 

trbphe fous les noms ruppofés de la vieille /ni- 

plia de Cantarilla | & du jeune Don FaUrio de 

I 2 
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Le^ cris qu'avoient arrachés à cette 
mère infortunée , le tableau d'un fils 

;baigné dànis fon fang , attirèrent heu- 
reulement auprès d'elle des gens qui 
l'empêchèrent de fe livrer au déferpoir. 
Son fils ne vivoit plus , il falloit du 
moins dérober au public une hiftoire 
aufii funeAe , & la douleur dont elle fut 

^accablée , ne l'empêcha pas de prendre 
à cet égard toutes les mefures conye« 
nables» 

La xaifon & la Philofophie lui offri* 
Tent en vain des motifs de fe confoler 
d'un événement qu'elle n'avoit pu nî 
prévoir , ni parer en aucune façon. Le 
coup étoit affreux pour quelqu'un 9 qui 
dans le fein de fes foibleiTes avoit tou« 
jours confervé un goût dominant pour 
une méditation profonde & férieufe. 
Ce qui avoit donné lieu à Saint-Evre^ 
mont de lui dire fouvent , qu'elle ne 
mourroit jamais que de réflexions. 
Ce fut alors qu'elle s'occupa plus que 

Luna... Otv n'a pas cru devoir imiter le ton de 
plaifanterie avec lequel il a fini cette anecdote 
funefte : Don Vahrio , dir.il , fê punit comme 
v,n autre Œdipe « avec cette différence , que le 
Théhain s^aveugla de regret d*avoir confommé le 
crime , & qu'au contraire le Cajlillan Je perça de 
douleur de ne pouvoir le commettre. 
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fàmaîs à fe rendre chère à feî amîs , & 
qu'elle /e contenta ( comme dit Saint- 
Évremont ) de Vaife & du repos y après 
tivoir fenti ce .qu^U y a de plus vij. A 
la diffipatlon , à la légèreté de Ninon , 
iticcéda la folidité de Mâdemoifelle de 
Lenclos , & jufqu'à fa mort on ne lui 
donna plus que ce dernier nom. 
. Quoiqu'elle ne fût jamais affez maî-* 
treffe de ce penchant viâorieux que la 
nature lui avoit donné pour la volupté 
^es fens , il paroit qu'elle fit quelques 
efforts. pour le combattre. Et l'on fait 
qu'à propps de cendres qu'ori'^épan4 
un certain jour de l'année fur le front 
des Chrétiens 9 elle difoit qu'aux pa^ 
rôles dont fe fert le Miniûre , il falloit 
fubftituer celles-ci. Il faut quitter fes 
amours , il faut quitter fes amours» Ce 
qu'elle écrit à Saint-Evremont , ne 
jûifle même gueres douter qu'elle n'ait 
3(OUgi de fes foiblefles. Tout le monde. 
me dit que pai moins à me plaindre du 
temps qu'' une autre ( dit-elle ) 5 de 
quelque forte que celafoit^ qui m^au-- 
roit propofé une telle vie , jemeferois 
pendue. Cependant toujours digne d'ê- 
tfe ^iinée ,' perfécutée dans tous les 
temps par des gens enchantés de foA^ 

13 
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mérite , elle eut jufqu'à la fin dé âf 
vie des moments où elle ne put fe re<* 
fufer , en dépit de la morale & des ré- 
flexions , aux attraits d^une reconnoif» 
fance peu bornée. 

L'illuftre Abbé de Chaulîeu , cet 
Anacréon de notre temps , qu'on avoit 
appelle à fon entrée dans le monde , le 
Poëte de la, bonne compagnie , paroît 
avoir été plus heureux que fon maître 
Chapelle auprès de Mademoifelle de 
Lenclos 9 qu'il ne put fe défendre d'ai- 
mer. Le Prieuré de Fontenay , oh elle 
accompagna plus d'une fois Madame 
la DuchelTe de B.... & le Chdvalier 
d'Or.,., vit foupirer fouvent ce Poëte 
ingénieux , que la Duchefle accabloit 
pourtant de plaifanteries , fur le défaut 
de ces talents réels qu'il n'eft pas aifé 
de croire inutiles à Tamour, 

Quoi qu*îl en foit , on ne peut gueres 
douter que Mademoifelle de Lenclos 
n'ait écouté fes foupirs ^ elle paflbit ce- 
pendant dès-lors pour n'avoir plus d'A- 
mants en titre Le Baron de Banier (a) 
£ls du célèbre Général Suédois , avoit 

(a) Il fut tuéicn i<58) en Angleterre par I9 
Pf inçs^hilippe de Sijvoie. 
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été lecternierde ceux ({u'onavôit connit 
fous ce nom. * 

Chapelle^ comme je Pai annoncé^ 
avoit fait auprès d'elle d* Inutiles tenta- 
tives 9 & ne pouvajttvaincre fa réfiftan* 
ce , il confia à fon efprit le foiii injufte- 
de Ven punir. Il n'appartient pas à tou« 
tes les âmes de ne point fe laiiTer cor« 
rompre par cette Pbilofophie , dont la 
volupté femble, être la bafe. L'^effort de 
joindre à. l'amour des plaidrs celui de 
la fageife humaine , rend Epicufe ini« 
mitable , & par conféquent dangereux 
pour le plus grand nombre. Mademoî- 
felle de Lenclos jouifToit prefque feul9 
du bonheur de n'en avoir point altéré 
la doârine. 

Tout Paris avoit vu les vers que l'a- 
mour avoit arrachés à Chapelle (a) 
pour Mademoifelle de Lenclos ^ on n'î- 
gnoroit pas qu'il avoit toujours paru un 
des plus grands admirateurs des quali* 
tés même qui la rendoient fi efîima- 
ble i ce'^pendant il ne rougit pas de fe 
démentir au point de blelfer à la fois 
les droits de l'amour & de l'amitié-, en 
voulant lui donner des ridicules , qu'il 
ne put faire tomber que fur fon âge j 

(a) Y, i« Rercueil des Poéiies de Chapelld^ 
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pomme GUI va le voir par les v^r&.faxiv 

vants. 

* Il ne faut pas qir*cm s'étonne i- 
Si fou vent elle raifonne 
De la fublime vertu , 
Dont Platon fut revêtu : 
Car à bien compter fon âge sr 
Elle peut avoir vécu 
Avec ce grande Perfonnage. 

: Mademoifellè de Lenclos rît fàriB 
ibute de cette plaifanterie av^c fes 
amies 9. elle étoit incapable delà peti-^ 
te fle qu'il y.auroit eu de s'en pffenfer ; 
on fent combien de pareils, coups de^^ 
voient frapper loin de leur objet. Elle 
avoit appris depuis long^temps de foa 
ami M. de la Rochefoucault , que la 
weillejfei efi Venfer des femmes • Et cet 
enfer ne l'avoit jamais effrayée. Trop 
Philofophe pour regretter la perte d'un 
^ien qu'elle eftimoitpeu , & à qui elle 
avoit toujours préféré la force de l'ef- 
prit , elle le voyoit avec tranquillité 
s'évanouir. Ce ne fut que dans un de ces 
moments de gaieté où elle s'abandon* 
liolt.au^ grâces de fon imagination 
riante r& toujours féconde , qu'elle 
jmitale mot irréligieux de ce Roi d'Ai;^ 
yagoa , ïu; fQptiaitpû d'âvoir affiûç ^u 
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Confeil de la Divinité , au moment de 
la création y lorfqu'elle dit qu'au nam-» 
bre des avis qu'elle aurait pu donner à 
la Providence y elle n'auroit pas man« 
que d'appuyer fur celui de placer les 
rides , oh les Dieux du Paganifme 
avoient caché l'endroit foible d'A- 
chille. 

Il eft vrai qu'elle eut toujours beau- 
coup moins à fe plaindre qu^une autre 
des ravages que fait le temps fur la 
beauté. C'eftpar elle ( dit Saint-Evre- 
mont y que la nature devoit commeai- 
cer à faire voir qu'il eft poflîble de^ ne 
pas vieillir. Quoique parvenue dans la 
fuite à ce qu'on appelle communément 
l'âge de la décrépitude y elle n'en eut 
jamafs le dégoût & la laideur y elle 
conferva même toutes fes dents & pref- 
que tout le feu de fes yeux , .au point 
qu'on difoit d'elle dans les dernières 
années de fa vie , qu'on pouvoit en- 
core y lire taute fon biftoire. 

L'aventure de Noôambule ou du 
petit homme Noir, qui étoit venu trou- 
ver Mademoifeile de Lenclos à vingt 
ans pour lui afTurer une beauté éteu 
nelle , & la conquête de tous les coeurs^ 
avoit plus de vraifemblaace c^u'U a'ea 
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fafUbit pour être crue par tous^ les amis 
du merveilleux ^ peut-être même l'Abbé 
Servien qui s'étoit avifé de faire cou- 
rir cette hiftoire fur fon compte lorf^ 
qu'elle avoit 7^ ans , trouva-t-il des 
gens qui lui difputerent l'inl^ention de 
c^tte. galanterie ? 

Rien n'étoit plus célèbre alors que 
la fociété de Mademoifelle de Lenclos^ 
parle choix dillingué des perfonnes qui 
la campofqienr«Mefdames de la Fayette 
& de la Sablière , dont elle comparoit 
la première à ces riches Campagnes y, fi 
fertiles en fruits- ^ & la féconde à un. 
joli Parterre émaillé de fleurs 9 qui 
charme les yeux ^ fe trouvoient le plus 
réguliéremeflt qu'elles le pouvoient 
chez, elle , ^vec nUaftre M. de la Rob 
chefoucault , qui jufqu'à fa mort ho- 
nora Mademoifelle de Lenclos de l'a* 
mitié la plus confiante & de l'eAime 
la plus forte. Madame de Sévigné , 
Madame de Grignan, Madame de Cou- 
langes, Madame de Torp , laOucheiTe 
de Bouillon même préféroient fa mai» 
fon à toutes les autres , & ne fe laf- 
ferent jamais du plaifîr de la voir & de 
^entendre. 
, Desi vera que fit l'Abiié Regnies 
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fmarais fur le retour de fa fànté ^ 
(a) nojus apprennent le danger de la 
perdre qu'avoient couru fes amis ; à 
fon âge une maladie ne pouvoit être 
que cruelle , & quoiqu'elle parût en- 
tièrement rétablie, la perte d'une partie 
fle fes forcer lui £t faire encore plus 
d'attention à ce bien qu'il eft il doux 
âe conferver , 'lorsqu'on a fenti la dou« 
leur d'«n être privé. 

C'étoit à cinq heures du foir qu'on 
ie ralTembloit chez elle en hyver , dans 
un appartement orné des portraits de 
ies principaux amis 9 de fes meilleures 
amies , >& de quelques tableaux des 
meilleurs peintres. Elle habitoit l'été 
un autre appartement qui donnoit fur 
le Boule vard,:&. dans lequel elle avoit 

(a) CliffnJd qui dans tous les temps 
£ut de tous les honnêtes gens , 
L'amour de refttmc en partage : 
Qui toujours pleine .de bon âns« 
Sut de chaque faifon de l'âge 
Faire à propos un jufte ufage. 

-Qui dans fon entretien, donton fiit enchanté) 
Sur faire un aimable alliage 
Df l'agréable badinage 1 ' 

Avec la politefTe 8c la folidité , 
•Et'que le Ciel doua d'uhefprit droit & fage^ 
Toujours d'intelligence avec la viérité. 

Clufiae eft | grâce au Ciel ) enjparfaice fcs^é. 
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%xn fallon , oh étoit peinte à frefque 
toute rbilloire de Pfycbé.Mais quelque 
agrément qu'elle trouvât elle-même 
avec fes amis , elle les avoit tous ha- 
laitues à la laifTer jouir à neuf heures 
du repos , dont fon tempérament afFoû 
Jbli & quelquefois infirme avoit n|;rand 
J}efoin. 

- Prefque tous les hommes illuftres qui 
l'avoient connue dans fa jeunefTe ^ ceux 
de la nouvelle Cour , qui par les qua^ 
lités du cœur & de Pefprit ne s'éloi"* 
gnoient pas encore de ces premiers , 
compofoient tous les jours fon cercle. 
La rue des Tournelles (a) qu'elle ha« 
bitoit depuis long-temps , étoit une des 
plus fréquentées de Paris ^ on avoit 
même donné à fes meilleurs amis le 
nom fingulier à^Oifcaux des TqurneU 
les. 

C'étoit alors un honneur difiingué 
d'ofer fe parer de ce titre. Le.^Corate 
de Charleval , fur- tout , s'hohoroit fort 
de ce nom^ qui lui rappelloit fans ceiTe 
le bonheur dont il avoit prefqire tou- 
jours joui^ de vivre familièrement avec 
la femme la plus étonnante & la plus 
aimable de fon temps. Son amour dé- 

• (fl) Au Maiaiff. 

cidé 
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tldë pour la volupté , douce & tran-^ 
quille y la délicateiTe de fon efprit 8c 
de Ces talents , Ça) lui avoit mérité 
toute la confiance de Mademoifelle de 
Lenclos. Dans un âge déjà fort avancé , 
fon efprit avait confervé tous les char-* 
mes de la jeunejfe 9 &/o7z cœur toute 
la bonté & la tendreffe dejirable dans 
tes véritables amis. Tel eft l'éloge 
qu^en fait Mademoifelle de Lenclos , 
dans une Lettre qu^elle écrit à Saint- 
£vremont , en lui apprenant la mort 
de cet ami commun Qb) qu'elle regrette 
avec une fenfibilité digne de fon cceur« 
Sa vie 6* celle que je mené aâuelle^ 
ment ( dit-elle ) avoient beaucoup de 
rapport. Enfin , c'e/î plus que mourit 
foi-mime que faire une pareille pertcm 
Le recueil charmant de Tes Lettres âc 
de fes Poéfies 9 qu'il avoit rendues peti 

(a) Sc9çron 9 qui étoit ami sparticulier de M J 
de Charleval 1 en parlant de la déllcatefn; de 
fon efprit & de fon goût , difoit que Us Mufes 
ne U nourrijjhient que de blanc manger & d*eaic 
de poulet, 

(b) M. de Charleyal 9 quoique d'une foibla 
complexîon , vécut 80 ans : il mourut en 169JW 
La nature qui lui avoit donné un corps fi délicat 
& fi bon tout enfemble 9 lui avoit fait un efprit. 
tàut i«.nï^m«. Vignêul de Marv,/ '■ W : T 

Partie L K 
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communes , tomba malheureufetnent 

après fa tnort entre les tnàîns'de M. de 

;Ris fpn neveu , premier 'Pré fident du 

Parlement deNormandic/Et ce Magif- 

rfrat (dit 'Vigneal de Marvilc;) je ne 

Jais par qitiltour de penfée , ne voulut 

joint e.nrièkir le^uHic de Ji beaux ou- 

vrages. On j)eut aifément jugei* de la 

perte qu'on a-faite, -par les grâces & 

'la facilité du petit nombre de mor« 

(Ceaux qui font venus jufqû'à nous^, 

.malgré la modefte indifférence de cet 

, Auteur pour ^la -réputation , & les 

< craintes peu juftes de fon héritier. Le 

s Couplet de Ghanfon qu'il fitfur le nom 

S^Oifeaux des Tournelles 9 par lequel 

^on^édgnoit, comme je l'ai dit ^ les 

; amis .de Mademoifelle de'Xenclos^ 

^n'eft point âifez connu ,^ ne peut que 

«rendre ces 'Mémoires plus agréables-: 

rouelle idée charmante.il donne ^e Ja 

ilbciété dje.fon amie .1 

Je ne.£uis.plus Oifç^. des ctiamps^» 
'Mais de cet Oifeaux des Tournelles 

<2ui parlent <l*amour en tour temps.t 
\Éx qui plaignent les Tourterelles 

De ne k.baiCtx qu'au Printemps* 

ILsa disgrâce dcl!éloignement!de Mt 
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-àe Salnt^Evremon^t 9 n'avoient jamais 
fait oublier à Mademoifelle de Lenclôs 
^n ancien ami : &-dans les premiers 
temps où il fouhaitoit encore que la 
Cour voulût le rappeller de Pexil auquel 
il-s'étoit condamné lui-même^ elleemï- 
ploya le <:rédit de tous les gens en fa-^ 
V€ur , pour obtenir la grâce de Phomme 
de la ipeilleure compagnie qu'elle eût 
connu.' Il n'avoit à fe reprocher que 
quelques traits de légèreté contre un 
Minillre dont il avoit eu fujet de ie 
plaindre , & qui d^ailleurs étoit mort 
avant que l'ofienfe eût éclaté* Mefl 
fieurs de Lionne , de Lauzun , & Pini^ 
initable Comte de Grammont , tous 
trois amis de Mademoifelle de Len- 
clos y avoient été à la tête de ceux qui 
faifoient le plus d'efforts pour faire re- 
venir M. de Saint- Evremont dans fâ 
Patrie ^ mais leurs tentatives avoient 
été inutiles. , & l'on ne vint à bout 
d'adoucir l'efprit de Louis le Grand y 
que dans un temps oti ce Fhilofophe 
fe trouvant trop vieux pour fe tranf- 
planter , aima mieux refter avec des 
gens accoutumés à fa loupe &fes che« 
veux blancs , que de reparoître dans 
une Cour où il craignolt de n'être re« 

Kz 
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connu que du Comte de Gramm.ont afi 
plus (a). 

Mademoifelle de.LencIos avoit tou- 
jours entretenu un commerce de lettres 
avec cet ancien aiiû : & quatre ans 
avant le refus qu'il fit-de fa grâce , elle 
lui avoît écrit pour favoir fi fon ou- 
vrage 5 qui paroiiToit fous fon nom ^ 
& qui avoit pour titre : Réflexions fur 
la DoSlrine d^Epicure , éroit véritable- 
ment de lui. M. de Saint-Evremont lui 
répondit qu'il n'en^ étoit pas l'Auteur 
(b). Et quelques temps après il lui 
àdrefia , fous le nom de Moderne Leon^ 
tium , fon difcours fur la Morale d^E^ 
picure , qu'il rendit bien plus naturelle 
& bien plus commode que l'Auteur 
des Réflexions. Il jugeoit avec afiez de 
vraifemblance qu'Epicure n'avoit pas 
voulu recommander une volupté plus 
dure que la vertu des Stoïciens j qu'une 
volupté fans ame ôç fans mouvement y 
& comme il dit , une volupté fans vo* 
lupte\ 

Ça) Ce fut avant la déclaration de la Guerre 
de 1689 que le Comte de Grammont lui écrivit 
de la part des Minillres , qu'il étoit maître de 
revenir, 

Çb) Elles étoiçnt dçSarrazio» 
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Le détail quM fait à Mademoifelle 
de Lenclos de la vie de ce Fhilofophe 
qu'elle avoit toujours aimé 9 étoit en 
quelque façon celui de fes plaifirs , é& 
de la morale qu'elle avoit toujours fui- 
vie , peut-être moins par principes^ 
que par cet inftinâ: de raifon qu'elle, 
avoit écouté fur le choix Se le goût 
des chofes dont elle avoit cru pouvoir 
honnêtement accorder l'ufage à fes 
fenSrOn ne croira pas ( dit M. de Saint* 
Evremont ) qu^Epicure. ait pajfé tant 
de temps avec Leomium & avec Thc'^ 
mifia à ne faire que philofopher : mais 
s"* il a aimé lajouiJfance:enn^oluptueuXj 
il s^eji ménagé en homme fage» Induit' 
gent aux mouvements de la^ nature j 
contraire aux efforts^ ne prenant pas tou» 
jfiurs la chajieté pour une vertu , comp-^ 
tant toujours la luxure pour un vice ^ 
il voulait que la fobriété fût une éco-' 
nomie de^V appétit , &• que le repas qu'on 
faifoit ne pût jamais nuire à celui qu'on 
devoit fairem.^.ll dégageait les voluptés 
de V ingratitude qui les précède ^ Ù du 
dégoût qui les fuit. 

M. de Saint-Evremontpouvoit avoir 
jcançu cette idée d'Epicure^ mais il 
jieignoit fon amie :. il fe peignait lui* 

K3 
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même, en traçant le portrait du Phito^ 
fophe Grec. Mademoifelte de Lenclos 
dut fe reconnoître à ce tableau , Se 
s^applaudit fans doute de refTembler 
encore autant au plus fameux Seâra- 
t^ur de la volupté. Tout le bon fens 
( difott-elle fans cefTe à fes amis ) ne 
va qit^à fe rendre heureux^ & pour cela , 
ajoutoit-ellc , il n^y a qu'à juger de 
tout fans prévention» Mademoifelle de 
Lenclos n'avoit jamais eu d'autres 
maximes , & elle ne tes quitta jamais j 
auflife vantoit-elle de connoitre à fond 
le prix d'une vie voluptueufe. Elle vou- 
loit même qu'on lui rendit juftice là« 
defTus. 

L'Ouvrage que Saint-Evremont ve- 
noit de lui envoyer , l'avoit entière^ 
ment raflurée fur la crainte qu'elle avoit 
eue qu'il ne fût 5 comme on le croyoit 
à Paris , l'Auteur des triftes réflexions 
fur la doftrine d'Epicure. . Elle vit avec 
)oie qu'il étoit toujours digne de fon 
amitié , & que fon cœur n'avoit pas 
plus changé que le fîen. Lu correfpon- 
dance de lettres qu'ils eurent tout le 
refte de leur vie , ne fut prefque qu'une 
confidence mutuelle du bonheur dont 
ils jouiHoient tous les deux ^ d'aimer 



& de jouir encore des plaifîrs dans un 
âge oh les autres hommes ne refpirant 
que les dégoûts & Fennui , les répan^ 
dent fans cefTe autour d'eux. 

Ils fe recommandoient Pun à l'autre 
les perfonnes qu'ils confldéroient a/Tes^ 
pour les croire dignes de cet avantage* 
£t Madame la C.*.« de Sand.... ne parle 
encore qu'avec la plus grande recon- 
«oiffance du fervice que lui rendit 
Saint-Evremont , en lui procurant la 
connoifTane^ de Mademoifelle de Len- 
clos , lorfqu'elle vint en France pour 
fa fanté avec le Doéteur MorellL 

Fille du fameux Comte de Roch.,» 
Madame de Sand.... jeune , mais née 
avec les talents de l'efprit qu'elle avoit 
hérité de fon père , eut l'art de ne point 
paroître étrangère dans un cercle auffi 
diflîcile à contenter que celui de la rue 
des Tournelles. Mademoifelle de Len- 
clos , qui jugeoit dès-lors du mérite 
fupérieur auquel elle devoit s'élever un 
jour , ne la vit partir qu'avec le plus^ 
grand regret. Madame de Sandf... dit- 
elle dans une de fes Lettres , m'û donné 
mille plaifîrs par le bonheur que f ai en 
de lui plaire : je ne croyais pas fur 
mon déclin être propre à une femme d$ 
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fon âge. Elle a plus d'^efprit '& plus dB 
véritable mérite que. toutes les jemme$ 
de France* 

Ce feroit affbîblir l-idée que con- 
ierve encore Madame la Comtefle de 
Sand.... de fon ancienne amie , qu'eût 
ikyer de la peindre dans ces^ Mémoires* 
C-eft aiTez de dire que quarante>-{ix an« 
nées n'ont rien diminué de fes «regrets , 
&. que le nom de Mademoifelle 4e 
Lenclosréveille tous les jours dans fon 
cœur les fentimentsd'eilime & d'admis 
ration^^ qu'elle conçut pour elle fur la 
fin de l'autre fiecle^ 

Je ne parlerois point îci^ de M- R« 
furnom^é le Grec , fi ce q^j'on fait de 
lui avec Mademoifelle de Lenclos , n'é- 
toit pas une preuve de ce que j'ai dit 
furies foins qu'elle prenoit de former 
le cœur & l'efprit des gens qui la fré- 
quentoient^ Le peu de fuccès qu'elle 
avoit eu avec.M^ R. la fit repentir plus 
d'une fois des peines inutiles qu'elle 
avoit prifes. Pai été la dupe, de Jon 
érudition grecque , difoit-elle , CLuJp. 
Vai'j^ banni de mon école,^ parce qu'ail 
a toujours pris la Philojophie, & le 
monde à gauche , & qu^il n^eji pas di^ 

'gne d'une, fQciépé aujlfi fenfée que^lq, 

j 



icLcnclos. -lîf 

mienne. Quand Dieu eut fait Vhomme j . 
pjoutoît-elle quelquefois , il Je repen-* 
tit y je fuis de même à V égard de iî...» 

Quelques Mémoires particuliers ^ 
nffcttent fur le compte de ce même M. 
R.M. l'anecdote finguliere qu'on donne 
plus communément à l'Abbé Géd..^».. 
Mais comment peut-on imaginer, qu'a- 
vec le mécontentement oà elle étoit 
du premier de ces hommes , elle ait pu 
fe réfoudre à faire revenir encore un 
inftant Ninon pour lui ? L'Abbé Géd... . 
étoit bien plus fait pour remporter 
cette étonnante viâoire, qu'il n'a ja-* 
mais 4éfavouée fortement. 

Il fortit des Jef.. avec l'Abbé Eiag*... 
en 1694, c'eft-àdire 5 lorfque Made- 
moifelle de Lenclos avoit foixante dc 
dîx-neuf ans* Tous deux firent prefque, 
aufli-tôt connoiiTance avec elle & avec 
Madame de la Sablière ^ & tous deux 
étonnés du mérite profond qu'ils leur- 
reconnurent , fentirent l'avantage de 
s'attacher à elles , pour donner à leurs, 
talents ce que Peiude du Cloître & du. 
Cabinet même ne leur avoit jamais.^ 
offert. L'Abbé Géd... s'attacha fur-tout 
à Mademoifelle de Lenclos ^ dont le* 
goût & le& lumières étoient de$ g^iidea... 
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fi fûrV* La reconnoiiTance fe joigmf 
bientôt à refUme -& à l'admiration , & 
Id jeune difciple Xentit jdes defirs qu'on 
ne crut pas réels fans doute , mais qu'il 
Tenditnpreifajits^ qu'il réveilla dantan 
cœur prefquip éteint ^ une foible étin- 
celle de ce. feu dont il avoit brûlé jadis* 
Le terme de quatre-vingt ans , auquel 
MademoifèUe de Len clos promit d^ 
mettre fin à fes rigueurs:^ n'épouvanta 
point l'amoureux Abhé ^ qui connoif« 
îbit l'axiome àe Phriné 9(0) & qui 
força fa bienfaitrice de lui tenir fa p»> 
xole au temps qu'elle lui avoit fixé* - 

Puifque. la maîfoit de^ rMademoifelle 
de Lenclos étoit le rendez-vous de tous 
les talents & de tous les mérites , il étok 
bien naturel , qu'en y vît le célebr eM. 
de Fontanelle j qui joulâait déjà d'unt 
grande réputation dans les Lettres , ôc 
dont l'efprit fur-tout avoit des charmes 
qui le faifoient dedrer par^tout* 

Amijdu fameux M. Hughens^ un des 
grands Mathématiciens^ du dernier (iet* 
cLe , il le préienta à Mademoifelle de 
Lenclos , pendant le. fé jour qu'il fit à 
Paris, lorfqu'iVèut été nommé Ambaf- 
fadeur des Etats Généraux en France } 

Cf^,) .Multibibus ut faoim ob vini nobUltatênu 
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leplaîfir qu'il fcntit àlavoîr,&for.tout 
à Tentendre chanter & s^accampagnér 
Ae Ton Luth y excita dans fon cœur on 
û grand i^viflem&Qt, quMl ne put ie 
refufer à Penvie de le lui témoigner 
par ce Quatrain , que M. deFontenelle 
lui préfenta de fa part., des vers faits 
dans une langue. étrangère par M. Hug- 
liens , qui d'ailleurs étoit beaucoup plus 
Géomètre que Poëte , -ne pouvoient 
Ifttre que très-finguliers , & c'eft par ce 
ieul endroit qu'on a.cru devoir ne pas 
les oublier dans ces Mémoires. 

Elle a cinq inlbruments dont je fuis amoureui^s 
Les deux premiers fes mains .t hs deux autres 

feaytuit: . 

■<Bour le dernier de tous , 8c cinquième quirefte f 
Il faut être galant & le(le« 

%es femmes courent après MaiemôU 
Jjèlle de Lenclos , iit Madame de Cou- 
langes dans une de fes Lettres , (4) 
comme d^autres gens y couroient autre* 
Jfois. Le moyen de nepaslidïr la vielle 
lejfe après un tel exemple f Cette ri* 
liexion n^étoit pas celle de Mademoî- 
felle de Lenclos , qui regrettoit pea 
les anciens plaifîrs y Se chez quiTamitié 

''- ^^) V. le Recueil des lettres choifie&j p«.^|^ 
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-avoît prefque toujours eu des drôîtt' 
auffi forts & auffi facrés que l'amour. 
D'ailleurs ce qu'écrivoit alors Madame 
de Coulanges, fe trouve démenti par une 
Lettre de Madame de Sévigne à M. de 
Coulanges : Corbinelli ^ dit-elle, me 
mande des merveilles de la bonne com- 
jagnie ^hommes qu^ il trouve chc\ Ma'* 
demoifelle de Lenclos. Ainji elle raf^ 
Jemble tout fur fes vieux jours , quoi 
que dife Madame de Coulanges ^ù les 
hommes & les femmes ; mais quand 
elle n^auroit prêjentement que les/em^^ 
mes y elle devroit Je confoler de cet 
-arrangement , ayant eu les hommes 
dans le bel âge pour /plaider • 

Le .même Recueil de Lettres d'oît 
'Ces faits font tirés , nous apprend 
qu'en. 169a la fanté de MademoifeJle 
de Lenclos reçi^t de nouvelles atta^ 
ques. Notre aimable Lenclos , dît 
M* de Coulanges , a un rhume qui nù 
me plaît point. Et quelque temps 
après , écrivant à la même perfonne : 
ISfotre pauvre Lenclos , dit-il, a aujjl 
une petite fièvre lente avec un petit 
redoublement les foirs , & un mal de 
gorge qui inquiète fes amis. Cette 
Incommodité n'eut point de fuites 

plus 



blir encore plus j mais fa pliiloCçK-; 
Ï^e-4*s^jw4**t^i« i .iî^minftieil'e le 
cI^Ij 4l jè/<^<r/^^i^'^ôr dulJQur où> Von: 
i^it y^h U}t(hm0Jifà oubiîe.f Ujour, 
qp,ii Pupré^M^ ,'. & #• tenir à mi Qofps 

Q'ç^ft 'aiiHi(i ,qi|© Wftdeni^wcfetû'' dei 
LjÇ p^ljOi îga^oi* 1q«t ^e{k^si de? fa vi^ ^ 
dpn^ eil^ ylpyo^llfonfi, effroi le temier 
s!4f>pfocter..»Si',/)'Qn pouvait croire jf 
cU^^lte, corhme M^fd^mCi de Che* 
vfeuffi ^ q,u*eiu nïoupant on \m causer 

iLJÎiBrohd0t0cM h^enf^.j rr . j 

i Madame? Scarroh),iqiifon^.ap{3fellmtî 
aloirs Ma^c|uifi^ 4^ /HaintlBhoji y, &r 

qui, au raf)^<*tde^ Madame de Sé«- 
vjgné , p^»J/ai<f jpQ4r\î'a£re ^rîtflç/i!^e /e^ 
^fii*pkr^ uwQ.Qmff^r€e*.d^aîmw\S;f/pscm 
lin^ c(fnvCirJMianjan'$\Oi*ntfainp€ & 
/<|/j5tc/iit:ûbf2d^'o'av<Htl jmnaiis» entiè- 
rement ottbli^IVlftd^iîioifdllede Lèibf* 
Qlôisi,foa ancienne^ amie^qui de fou > 
cxôtQ ravoit vue.fens^&uprife & fans' 
^oyje^y paifler à rétat . briliaiitr dont^ 
elld ^o<ai(S(tât' d:epuiis Jbhg- temps ^/ 
]aJrfqi^d& Iro^u^^ckiiiâ p^rttjksuéM; 
Partie L L 
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moignages les plus flatteurs de fou; 
fouvenir. ' '^ 

Elle fit offrir à Mademtfifelte^ dé 
Lenclos un logement â Verfaillés' 
auprès d'elle : fon intention (à- ce 
qu'on dit ) étoit de procurer au 
Roi le plaifir de voirôc -d'entendre 
fouvent une^ perlonâe':, qaii à qûa-'' 
tre-vingt-cinq ans j^oui'lfoit enco-' 
re , malgré fes infirmités , de la même 
vivacité d'efprit & de ce ]goût fi dé-- 
Ucat & fi parfait, qui dans tous^les 
temps avoient contribué à fa grande 
réputation, beaucoup plu§ que fes 
charmes & fes foibleffes. MaisMade-i 
iiioiTelle de Lenclos , qui étoit née 
pour la liberté , ôi qui h'avoit^ ja- 
mais fu facrifier fa Philofophîe tran- 
quille à l'efpoirde la plus haute for* 
tune, ne réponditpointauxvues de foit 
amie, qu'elle remercia de fes offres, 
en lui faifant dire qu'il étoit trop 
tard pour aller apprendre l'art de dif- 
fimuler & de fe contraindre , qu'elle 
n'avoit jamais connu. Tout ce qu'on 
put obtenir d'elle , ce fut de fe trou- 
ver un four à la tribuhe de- la Cha- 
pelle de Yçxisâllésy ok Louis U^^ 
i ' \ . .' 



de Lenclos* ixf- 

Grand devoit pafler,'pour fatîsfaire 
la curiofiié 'qu'il a.v0k de voir une: 
fois au mollis cette merveille éton- 
nante de ion régne. - i 

Ceque Fon fait de plus étonnant 
des dernières années de fa vie, c'eft 
la vifite que lui fit le jeune Arouet 
encore enfant. MademoifcUè de 
Lenclos l'iexatnina avec un attention < 
fînguliere , & parut .dçnrêler dans[ 
les réponfes ingénieufes & vives 
qu'A lui fît 5 les talents prodigieux qui 
dévoient Félever un jour au rang d'un 
des premiers géniç3 de notre fiecl^. 
La paflion des vers & l'amour de la 
gloire, ferqhlpient déjà s'annoncer 
chez lui, & Maifemoiffelie de Len- 
clos fe fit un plaifir de les fortifier 
par les confeils qu'elle lui donna de 
s'y livrer j Tamitié qu'elle fe fentit 
pour lui , l'engagea même à lui lé- 
guer par fon teftament une fomme 
qu'elle deftinoit à lui acheter des 
livres. Quelle pénétration dans Ma- 
demoifelle de Lenclos ! Quel heu* 
leux début' pour M. de Voltaire ! 

La fanté de Mademoifelle de Len** 
clos s'aiFoibliiToit tous les jours j &; 



t î4^ VU iù M^^^ de.Eenclos: 

dès qu'elfe fe vjt . aflfea mal pqq<^ 
craindre* laMnOjRt^; elle ofo IfQnvifa^ff 
ger avec trampilUté^^ceâter voulait 
remplir tous les derotns de .ai mOf-r-. 
Hient terciWfl , & faraifon »'en fot 
point troiahlée. Qirdiiinmêroe'que la- 
dernière nuitdefa yÎB:Ca)j, n« po^ivi 
vaut dbrtriiir ,.eHa^fit.cflsqiaatrierii!erft) 
qEui peiivenir: fcappjcari du atoins parf 
leur circànftàûce* 

' • ■ ' ' ■ < .1 

Qifun vaîrt efpoir. ne vienne point s'offrir t. 
Qui puifîe ébranler mon courage : '^ 

Je fuis en âge de mourir , ' 

- Que feroiswjeici daVailtfegetÇ' ^ 

• > ■ ■ ■ I , . '. , , 

(a,) £'//e mourut te ij OSob/e ijbè^ ^ 
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EN VOL 

J E vous envoie , Madame , les 
Lettres de feue Mademoifelle da 
Lenclos au Marquis de Sévigné > 
& quelle que foit ma fouiuiflion 
à vos moindres volontés , je ne 
puis vous le diflîmuler , ce n'eft 
pas fans effort que je me déter- 
mine à vous coniîer ce Recueil. Si 
vous faites attention que c'eft Tu- 
nique ouvrage qui nous refte d'une 
femme , auffi célèbre par la fupé- 
riorité de fon génie , que par les 
charmes de fa perfonne , vous fen- 
tirez eifément combien Tavantage 
d*étre le feul poiTefleur de ce Ma- 
nufcrit , augmente encore fon prix 
à mes yeux: aufli comptai-je beau- 
coup fur la reconnoi (Tance qu'exi- 
ge de vous un 11 grand facrifice. Au 
fiarpkis , puiffe la ledlure que vou« 
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ferez de ces Lettres ne rien dîniK 
nuer de Tidée avantageufe que 
vous en avézprife, & que nous en 
donne l'Abbé de Châteauneuf dans 
fon Dialogue fur k Mufîque des 
Anciens. 11 dëfigne Mademoifelle 
de Lenclos ibus le nom de Leon^ 
tium y & dans' Téloge qu'il en fait ^ 
il n'oublie pas fon talent pour lé 
ftyle Epiftolaire. 

M Les Lettres de Leontium , dit* 
» il , après avoir blàmë l'afFedla- 
»9 tion de celtes de Balzac & de 
s# Voiture , ont toujours ëgale- 
vt ment plu , parce que ce font 
»9 des Lettres. Quoique le tour en 
w fuit finguUer , & qu'elles foient 
99 rempHes de morale , & toutes 
M brillantes d'efprit , elles n'ont 
%n rien de recherché. Comme la 
^9 morale y eft toujours aiTaifon* 
^1 nëe par renjouement , & que 
59 l'efprit iie s^y montre que fous 
)» les apparences d'une imaginatioa 
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h Hbre & naturelle , elles ne dif- 
W9 ferent en rien de fa converfa- 
M tion ; & il eft impofijble de ne 
»f pas fentir qu'en écrivant à fes^ 
jf amîes^ » elle crok elle - même 
it leur parler. 

C'efi k vous p Madame , à juger 
fi ce que je vous envoie ,, répond 
à ce que vous venez de dire , & fi 
cet éloge nVft pas l'ouvrage d*un 
juge prévenu. La feule grâce que 
j'ofe vous demander ^ Madame ^ 
c'eft de vousfouvenir delapro- 
meffe que vous m'avez faite de ne 
communiquer à perfonne les Let- 
tres que je vous confie. Ceux qui 
pourroient les lire n*^auroient peut- 
^re pas pour les négligences que 
fe permet une femme , toute Fin- 
dulgence qui lui eft due. Qui 
pourroit d'ailleurs , dans lé fiecle 
où nous fommes , s'amufer de 
cette ledlure? On n'y trouveroit, 
joi portraits malins > ni obfcénités p 
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ni irréligion ; & , fi Ton en croît 
bien des gens , il n'y a gueres que 
€6 genre d'ouvrage qui puifle 
plaire aujourd'hui; 

Mademoifelle de L^nclos ëcrît 
du cœur , de l'amour & d^s fem^ 
mes. Quelle matière l & qui pou- 
voit mieux qu'elle la développer ? 
avec la tournure d'efpçit qu'elle 
avoit , elle n'a pu voir les hojn- 
mes fans les étudier ^ & fans les 
Gonnoître. Vous favez comme 
moi , par ce qu'en difent les Au- 
teurs de fon temps y qu'elle ne 
jecevoit chez elle que les plus ai- 
mables gens de la Cour. Les hom- 
mes les plus illuftres par leur^ ta^ 
lents recherchoient fon commerce 
,& fon amitié ; ils profitoient même 
fans rougir de fes confeils. 

'^ 19 La maifon de Mademoi- 
« felle de Lenclos , cette célébré 

» Ninon, étoit le rendez^-vous de 

»■ • 

^ * V. la vie- de M. rAbbé^Gedoyn , à U têife 
de fês CEuvx^ diverfes ^imprimies ea i64i» 
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5* ce que la Cour & la Ville 
w avaient de gens polis & eflima- 
»» blés par leur efprit. Les mères 
w les plus vertueufes -briguoient 
99 pour leurs fils , qui étoient dans 
M le monde , Tavantage d*êcre 
99 admis dans une fociétë aimable » 
99 qu'on regardoit comme le cen- 
w tre de la bonne compagnie* 
99 L'Abbé Gedoyn n'eut qu'à s'y 
99 montrer pour y être goûté , & 
w il y acquit des amis qui s'inté- 
99 refferent vivement à fa réputa* 
^ tion & à fa fortune. 

En un mot , tous les Auteurs 
qui en ont parlé ^ nous apprennent 
qu'elle avoit dans Fefprit autant 
d'agrément que de folidité. Ce- 
toit une Phîlofophe , mais une 
Philofophe aimable, n Elle joint ^ 
n dit l'Abbé de CMteauneuf ^ 
•♦ toutes les vertus de notre fexe 
f* aux grâces du fien , en dépit 
•♦ duquel elle s'eft mife au rang: 
t^ des Hommes llluftres» 



Le portrait qu'en fek Saintr- 
Evremont dans une des Lettres 
qu'il lui écrit , achevé cet Eloge ; 
11 le termine par ces Vers : 

X» L'indulgente & fage nature 
» A formé l'ame de Ninon 
» De la volupté d'Epicure f 
i> Et de la vertu de Catan. 

Je ne vous citerai; plus qu^'utt 
trait de TAbbé de Châteauneuf, 
pour achever de vous donner une 
idée jufte de cette fille célèbre î 
c'eft celgi où il parle de la façon 
dont elle penfok fur l'amour & 
fur Famitié. Vous connoîtrez par 
lalefture de fes Lettres, de quelle 
importance eft cette dernière do- 
tation. 

jî Comme le premier ufage' 
9Y qu'elle a fait de fa raifon , dit- 
jt il , a été de s'aflFranchir des 
m erreurs vulgaires , on ne peut 
n pas être plus éloigné qu'elle l'eft 
M de l'erreur infenfée de ceux qui, 
M fous le nom de belle paflfion , 
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fï vondroierit prefque ériger Va^ 
s9 mour en vertu. L'amour qu'elle 
99 n'a jamais pris que pour ce qu'il 
f9 eft 9 pour un goût fondé fur les 
vi fens 9 pour un ientiment aveugle^ 
> qui ne fuppofe aucun mérite 
»9 dans l'objet qui le fait naître ^ ni 
w ne l'engage à aucune reconnoii- 
vi Êince ; en un mot ^^ pour un ca- 
j» prîce dont la durée ne dépend 
aw point de nous , fujet au dégoût 
»9 & au repentir. Ce qui fembloit 
99 lui donner encore plus de droit 
99 de le traiter ainfi , c'eft qu'elle 
99 réferyoit toute fon ettime & 
>9 toute fa confiance pour l'amitié 
99 qui lui a toujours paru une liai- 
99 fon refpedlable , & dans laquelle 
99 elle ne s'eft jamais permis ni lé- 
99 géreté , ni refroidifTement : juf- 
99 qu'à faire avouer à fes Amants 
99 qu^k n'avoient point de Rivaux 
»9 plus à craindre que fes Amis. 
Les Lettres que vous allez lire 
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ne font que le développement de 
ces idées gëqërales. 

U foroit fans doute dans Tordre 
que je vous fiffe part dç ce que 
î*ai pu recueillir des wecdotes de 
la vie dé mon Auteur ; mais c'eâ 
un morceau d*Hii|oire galante ré» 
iervé à une. plume plus digne ÔC 
plus capable de le traiter que la 
mienne. Lifez donc ^ Madame t & 
û ce que je vous envoie vous 
amufe , je me ferai un grand plai^ 
fir de vous communiquer ce qui 
me refte de ces Lettres» 

J'ai ITionneur d'être ^ &c. 

EXPLICATION D'EMBLEME. 

Cothine on ne làuroit douter » en voyant les LeU 
très de la célèbre Ninon de Lenclos » qae Ton pria* 
clpal objet n'ait été de faire voir que la Métaphy« 
fique d'Amour eft une illufion de la vanité » & que 
le cœur eft réellement mattrifiS par les feni , on n'a 
point trouvé d'Emblème plus propre à rendre cette 
Idée , qu'en fe repréfentant U Phllofophie , tenant 
d'une main le Miroir de la Vérité ^ & de l'aujEre 
dépouillant rAmou]> du voile dont il cherche A te 
(Bouvrift ' 

LETTRES 
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DE MADEMOISELLE 

DE 

NINON DE LENCLOS , 

uiU MARQ^UIS 

DE SÉVIGNÉ. 

LETTRE L 

AVaOI , Marquis , me charger de 
votre éducation ! Vous guider dans la 
carrière oh vous allez entrer ! C*eft 
trop exiger de mon amitié pour vous^. 
Vous le favez : quand une femme qui 
n'^eft plus de la première jeune (Te pa- 
rott prendre un intérêt particulier â uit 
jeune homme , on dit qu'elle veut te 
Tartie JI^ Ji 



-^ Zettres 

mettre dans le monde j & vous n^- 
■gnorcz pas la mBlignité avec laquelle on 
Se fert de cette expreffion. Je ne veux 
'Jiîonc point m'expofer à PappHcation 
qu^on pburroit m'en faire. Tout ce que 
je puis. pour votre fervice , c'efl d'être 
votre Confidente. Vous me ferez part 
^e toutes les fituations oti vous vous 
trouverez j dans Toccafion ^ je vous 
<4irai ma penfëe^ & je tacherai dévoua 
aider à connoître votse propre cœur ÔC 
•celui de^ femmes. 

'Cependant , quelque plaifirque j'en« 
-vifage dans ce commerce , je ne me diC- 
iimule pas les difficultés de mon entrer 
prife*. Le cœur , qui fera le fujet de mes 
Lettres , fait ?ëunir tantdecontraftes.^ 
que quiconque en parle y doit nëcefTal- 
Tement paraître tomber dans 'bien des 
«contradiâions. On croit le faifir , 8c 
l'on n'embraffe qu'une Ombre. C'eft un 
Vfâi Çamétéon : vu de cliiTéfents dotés ^ 
il préfente des couleurs toutes opjpo« 
iëes, & qui n'en exiAent pas moins dans 
3e mâme fujet« Vous dev'ez donc vous 
attendr'e à lire bien des fingularités« 
Mais enfin je voui propoferai mes idées; 
'elles {)ourront fouvent vous paroître 
j^luss^ ^guli/sres que vraies : ce fera à 






de Ninon de Lendosi f 

rousàles apprécier. Pai d'ailleurs un 
fcrupule dans l'ame. Je prévois que je 
ne pourrai guères être fincere fans mé- 
dire un peu de mon fexe. Mais vous 
voulez favoir ce que je penfe fur Pa^ 
mour , & fur tout ce qui y a rapport : 
& je me fens aflez de courage pour 
vous parler avec franchife. 

Je foupe ce foir chez M. de la R. P. 
G. avec Madame de la Sablieré& la Fon<- 
taine. Si vous voulez être des nôtres , 
ce dernier vous régalera de deux contes 
nouveaux , qui 9 m'a-t-on dit ,. ne dér 
parent. point leurs aînés. Venez , Mar- 
quis. ... Mais cependant n'ai-je rien à 
craindre dans le commerce que nous 
projettons ? L'amour eft fi malin! J'exa- 
mine mon cœur j non il eft occupé 
ailleurs ^ & les fentiments qu'il a pour 
vous , reffemblént moins à l'amour qu'à 
l'amitié. Au pis aller , fi la tête me 
tournoit un jour , nous verrions à nous 
tirer de ce mauvais pas le moins mat 
qu'il nous feroit poffible. 

Nous allons donc faire enfemble u» 
cours de Morale. Oui , Monfieur , de 
Morale! Mais que ce mot ne vous alar- 
me point i il ne fera queftîon que de 
galanterie , Si elle influe trop fur les 

. A2 
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mœurs 9 pour ne pas mériter une ittxie 
particulière.... Notre projet me rit in- 
£niment. Cependant en vous parlant 
trop fouvent raifon , ne vous ennuye« 
rai-je point quelquefois ? c'eft une de 
mes inquiétudes : car vous le {avez y 
je fuis une raifonneûfe impitoyable , 
quand je m^y mets. Avec un autre cœur 
que celui que vous me connoiiTez , j'au- 
rois fait le Philofophe le plus complet 
qu^on eût jamais vu. Adieu , nous corn* 
mcncerons ^uand il vous plaira* 
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Ui , Marquis , je vous tiendrai pa- — 
rôle , & dans toutes les occafions je 
dirai la vérité , duife-je la dire à mes 
propres dépens. J'ai. plus de fermeté 
dans refprit que vous ne Pimaginez^ 
& je crains bien que la fuite de notre 
commerce ne vous faffe penfer que quel- 
quefois je pouffe cette vertu jufqu^à la 
JÔévérité. Mais fouvenez-vous alors que 
|e n'ai que les dehors d'une femme , ÔC 
que je fuis homme par le cœur , & par 
l'efprit. Voici la méthode que je veux 
vivre avec vous* Comme je ne demande 
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pas mieux que de m'éclaîrer moi-même , 
ayant de vqus communiquer mes idées , . 
mon» deflein eft de les propofer à l'ex- 
cellent homme chez lequel nous fpu- 
pâmes bien II eft vrai qu'il n'a pas trop 
bonne opinion de la pauvre humanité. 
Il ne croit non plus aux vertus qu'aux 
revenants* Mais cette roideur, mitigée 
par mon indulgence pour les foiblelTes 
humaines , vous donnera , je crois , 
l'efpece & la dofe de Philofophie qu'il 
faut dans le commerce des femmes* Ve- 
nons au furplus At votre Lettre.^ 

I>epuis que vous êtes entré dans le 
monde , il ne vous a rien offert , dites- 
vous , de ce que vous aviez imaginé d'y 
trouver. Le dégoût & l'ennui vous fui- 
v^nt partout. Vous cherchez la foli- 
tude , & dès que vous en jouifTez , elle 
vous laiîe ^ vous ne (avez en un mot à 
quoi attribuer l'inquiétude qui vous 
tourmente. Je vais vous tirer.de peine , 
nioi , car ma charge eft de vous dire ma 
penfée fur tout ce qui pourra vous ar- 
rêter, & je ne fais fi vous ne me ferez 
pas fouvent des queftions aufli embarraf* 
iantes pour moi qu'elles Tauront été 
pour vous. 
., heJyiéfaife , que vous éprouver , n'a 

A3 
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point d'autre caufe que le vuide o4i te 
trouve votre cœur. Ce cœur eft fans 
amour , & il eft fait pour en reûentir* 
Vous avez précifémentce qu'on appelle 
le befoin d'aimer. Oui , Marquis , la 
nature en nous formant , nous a donné 
une portion de fentiments qui doivent 
s'exercer fur quelque objet. Votre âge 
eft fait pour les agitations de l'amour ; 
tant que ce fentiment ne remplira pas 
Votre cœur , il vous manquera toujours 
quelque chofe : l'inquiétude dont vous 
vous plaignez ne finira point. En un 
mot , l'amour eft l'aliment du cœur 
comme les mets le font du corps ^ aimer^ 
c'eft remplir le vœu de la nature , c'eft 
fatisfaire à un befoin. Mais s'il eft poC* 
iible , faites enforte que chez vous l'a- 
mour n'aille pas jufqu'à la paffion. Pour 
vous garantir de ce malheur y je ferois 
prefque tentée d'approuver le confcil 
que l'on vous donne de préférer à la corn» 
pagnie de ces femmes ^ capables de vous 
infpirer autant d'eftime pour elles quç 
d'amour , le commerce de celles qui fe 
piquent d'être plus amufantes que foli.. 
4es. A votre âge , ne pouvant penferà 
prendre un engagement férieux , on n'a 
pas befoin de trouver un ami dan? un9 
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lemmë ^ on ne doit y chercher qu^uner 
JMaîcreffe aimable. 

Le commerce des femmes à grandf^^ 
^principes , ou de celles que lès ravages 
du temps forcent à ne-plus fe faire vai-^ 
loir que par les grandes qualités , eft 
excellent pour un homme , qui , comme 
elles , eft fur le retour. Pour vous ces 
femmes feroient trop bonne compagnie^ 
il j'ofe m'expliquer ainfi. Il ne nous faut 
de richeffes qu'à proportion de nos be« 
foins ^ & ce que vous avez à faire de 
mieux , c'eft , fe crois , de vous attacher 
â celles qui joignent aune figure aima* 
ble , de la douceur dans le commerce > 
de la gaieté dans Thumeur y du goût 
pour les plaidrs de fociété , & qu'une 
affaire de cœur n'effarouche pas. 

^ux yeux d'un homme raifonnable 
elles paroiiTent trop frivoles , me direz- 
-vous : mais croyez-vous qu'elles doivent 
êtres jugées avec tant de févérité? Soyess 
perfuâdé , Marquis 9 que fi malheu- 
reufement elles acquéroient plus de fo« 
lidité dans le caraâere ^ elles & vous y 
perdriez trop. Vous exigez dans les fem« 
mes des qualités folidçs ! Eh ne les trou- 
vez-vous pas dans un ami ?•••• Vous dL* 
f^i-je tout I Ce n'eft point de nos ver^'* 
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tos que vous avez hefoiny maïs de no^ 
tre enjouemeat & de nos folblefTesÀ 
L'amour que vous pourriez prendre pour 
une femme qui feroit edimable à tQu» 
égards , deviendroit trop dangereux pouc 
vous. Jufqu'à ce que vous puiffiez pen* 
fer au contrat, vous ne devez cherchet 
qu-à vous amufer avec les belles : un 
goût paiTager doit feul vous y attacher ; 
gardezwvous de vous en occuper plus 
ftrieufement , car je vous- le prédis , 
vous ne pourriez faire avec^elles qu'une 
mauvaife fim 

Si vous ne pendez pas plus folidement 
que la plupart des jeunes gens , je vous 
parlçrois fur un tout autre ton : mais je 
m'apperçois que vous êtes prêt à donner 
dans l'excès contraire à leur ridicule 

>~ frivolité. Il ne faudroit donc vous atta« 
cher qu'à une femme, qui , comme un 
enfant aimahk , vous amufât par d'a- 
gréabjes folies , par de légers caprices^ 
--&. par tous-ces jolis défauts qui font le 
charme d'un commerce galant. 

—. Voulez^vous • que je vous dife ce qui 

rend l'amour dangereux? C'eft l'idée 

fublime que l'on s'àvife quelquefois de 

s'en former. Mais dans l'exaâe vérité , 

^l'ainoar pris coxpme||aiIion^ o'eftqU'un 
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Inflinâ aveugle qu^il faut favoir appré- 
cier : un af petit qui nous détermine 
pour un objet plutôt que pour un autre ,. 
fans qu'on puiiTe donner là raifon de 
fon goût : confidéré comme liaifon d'à- 
mitié , lorfque la raifon y préfîde , ce 
n'eft plus une paffion , ce n'eft plus de. 
Tamour , c'eft une eftime affeâueufe; 
à la vérité, mais tranquille , incapable 
4e vous tirer de votre fituation. Si mar-> 
chant fur les traces de nos anciens Hé- 
jos de Roman , vous allez jufqu'aux 
grands. fentiments, vous verrez que cet: 
héroïfme prétendu ne fait de Tamour 
qu'une folie trifte & fouvent funefte. 
C'ed un vraifanatifme ; mais (i vags le- 
dégagez de tout ce que l'opiniA^^i 
prête , bientôt il fera votre bonherWBc 

qui formât Je» .^ 
affaires de cœur , l'amour deviendrbk . 
inHpide ou frénétique. Le feul mo^f i 
d'éviter ces deux extrémités ^ c'eft % 
fuivre le chemin que }e vous inique. 
Vous n'avez befoin que d'être aminé, fe 
vous ne trouverez que chez les femmpfc 
dont je vous parle ce qu'il faut pour ce- 
la j votre cœur veut être occupé , elles.. 
font faites pQur> le remplir. ElFayea; de 



vos plaifirs. Croyez que , fi c'év^^»...--^-^ 
raifonou Penthouiîafme oui forn-^* *^- ^ 
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ma recette & vous vous trouverez biëmé» 
Je vous avois promis de là raifon , il me 
iemble que je vous tiens parole aflez 
exa<âement. Adieu ^ je viens de recevoir 
une Lettre charmante de M; de Saint- 
Evremont, il faut que j'y réponde. Je 
veux en même temps lui propofer les 
idées dont je vous fais part j & jè ferai, 
bien trompée s'il ne les approuve pas. 
J'aurai demain TAbbé de Château^ 
neuf, & peut-être Mo^liere. Nous relie- 
rons le ï artufFe , où il doit faire quel* 
ques changement» j comptez, Marquis^ 
que touS'Ceux qui ne conviendront point 
de tout ce que jè viens' de vous^ dire-, 
tiennent un peu de ce caraâere-là« 
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UoiQUE, î*en dife,. vous tenez 
donc toujours pour votre.premier fen- 
timenr ? Vous voulez pour Mdîtrefle 
une perfonne refpeâablé , & qu'elle 
puifle devenir en même temps votre 
amie? Ces fentiments mériteroient fans 
doute des éloges , fi dans l'ùfage, ik 
pouvoicnt vous procurer le bonheur que 
wrus en attendez : mais l'expérience 
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TOUS prouve , que tous ces grands mots^ 
ne font que de pures illufions. Pour un 
^mufement de cœur .9 n'eft-il donc 
queftion que 4e qualités ferieufes ? je 
'^erois tentée de croii-e que les Romans 
TOUS ont gâté Tefprit. Le pauvre Mar- 
quis ! il s'eft laiffé éblouir par les propos 
fublimes que Ton tient dans les con- 
yerfations. Mais , mon clier enfant, qu« 
prétendez-vous faire de ces chimères de 
la raifon ! Je dirois volontiers : voilà 
de la belle monnoie ^ c^eft dommage 
qu'elle ne puiiTe point eiitxer dans le 
-commerce. 

Quanjd vous voudrez vous mettre à 
yjoue ménage,, xierchez une fem;ne 
folide , pleine de vertus & de grands 
principes. Tout cela convient à la di- 
gnité de Phy menée , j'ai penfé dire à fa 
gravité. Mais à préfent qu'il ne vous 
faut qu'une aFaire de cœur, gardez- 
fcaui d'être grave , & croyez ce que je 
vous dis: je connois mieux vos befoins 
que vou% ne les connoi/Tez vous-même. 
Les hommes , pour l'ordinaire , difent 
qu'ils cherchent en amour les qualités 
effentielles. Aveugles qu'ils font, qu'ils 
{broient à plaindre s'ils lesytrouvpi^nt l 
^u'y gagnerofent-ils d'être 4di$és lik 
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n'ont befoin que d'amùfement. tJnô 
MaîtrefTe auffi raifonnable que vous 
l'exigez, feroit une époufe pourlaquelle 
vous auriez un refpeâ infini, j'en con- 
viens ; mais de l'emprefTement , point du 
tout. Unefemme eflimable àtous égards 
vous afTujettit trop , vous humilie trop , 
pour que vous l'aimiez long-temps. 
Forcé de l'eftimer, & même de Tad- 
mirerj quelquefois , vous ne pouvea 
vous défendre de ceiTer de l'aimer* 
Tant de vertus eïl un reproche trop 
difcret , une critique trop importune 
de vos travers 9 pour ne pas à la fin 
révolter votre orgueil; & dès qu'on le 
mortifie , adieu l'amour. Faites une 
exaâ]e analyfe de vos fentiments , exa« 
minez bien votre confcience, & vous 
verrez que je dis vrai. Je n'ai qu'un 
inftant pour vous dire adieu* 



s 
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A v E z - v u s bien , Marquis , que 
TOUS me donnerez à la fin de l'bu-- 
xneur ? Mon Dieu , que vous avez 

j^u^qaefois peu d'intelligence! je le 

vois 
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fois à votre Lettre : vous ne* fti'avea 
point entendue. Pretiez-y gar4e? )e q4 * 
vous ai pa^ 4it qu'il faUoit. que vouji 
priffiez potu Jilaîtrefle un^objet mépri» 
f^blé* Ce nîeil point4à du loùt mz 
penfée* Mais f ai dit qu'aâueUement 
yous n^avjez befoin que d'une liaifon 
^e cqeujr,^ que pour la rendre agréai» 
|>Ie ^y0^ ne, ideviez pâ^ vous attacher 
fiiiiquej9iei)t' aux quafâés. ^folidess- Je lé — - 
irépete enclore y en amourles boinmes 
p'ont befoin que d'être ^mufésj & je 
crois que fur cette maliere-là on peut 
s'en rapporter à moi. lUn trait d'hii^ 
meur ^ un caprice, bien condit»onn4^ 
«çeiquerellei qui n'a tfiaiî let fens conÎF 
tmn y tout cela £ait plps< d'e Set fur .euxv 
Si te^ " attache <^aritage J{ue îtç^ùte . Is 
^aifon imaginable > que la folldlté ydfi 
xaradere* 

: * Quelqu'un que vouBieflimeZ} pair; la — 
lufteiTe Se la Ê)rce:de fe». idées ^difok ' 
fin jour chej^tnoi^ qu» le, capricù lim^ 
dans les femmes tQi^/près;de\la)^eaiktâ 
^mèpre fml ctymtrcpdi^oA* Je com&àt tis 
xette opinion avec itant de vivaché^'y 
qu'on iput aifëment reconnoître que la 
jiiaxime contraire était mon fentuacài; 

Partie !/• B 
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& ^'e fuil5 en -effet trèè.perfuatlëe qti« 
te c^tiàen^ed près ^ la beauté , ^u^ 
. {>otir en raniiî^er les chà{més , pour les 
îaire 'Vàl<>îf5, pèour léUr IcrVii* d'aiguil^t 
ion & d'a^ifGinlièfnent. Il li'éft point 
de fentiment plus irôià , <>& qui> durci 
moins que raditikation. On s^'âccoutu* 
me aifément à voiries mêmes traits^ 
quelques réguliers qti'ils ^ifoi&nt ^ Si 
iorfquHih fevLÛe maKgnitë- iiê letft 
donn^ ni me ini-aâion , leur>fëgulârité 
i^ême détruitibientôt le fentiâieftt qu'ils 
ont excité. Une nuance d^humeur peut 
feule j^tter iur une*. belle £gure lava^ 
^lété «léceiTaire, poiir prévenir Ténnui 
xteiavoÀ tobjODirs dans ia^mêmê nti]^« 
tiùtuEn 'uh mot^,-^aiAeut^ à ia f^m^i^e 
trop é^le^ fon,vitiU^ott»ité affadit &* dé^ 
^otke.-O^tt: ^iou^purs-la ii>4me ftatue , 
un homme a toujours raifon avec ellé^ 
dEUeidfc il bonne , fi douce, qu'elle 
^nleVe aux geiis'juiqu^à lai liberté de 
'^uèrelier^^iSc cette 4iberté^ eft ibuvent 
''^ni{ig«and;)plai^rii .. : -.1 t ^ 

2r -Mettez 1 iàc^la^c^etme feftiftie vivc^ 
^apricibufe', décidée *( le tout cepen^ 
jdanr jafqu'à un certain point ) tout y^ 
^faangeorJdecfaice^ L! Amant trouvera 
dans la 4Enêmè perfonne l&plaiiîr^dii 
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tb^ngement. L'h^meuf eftrtin fel ^nl 
la galanterie, quf Tempêche déifecQ» 
jompre. L'in(||iiétude , Ij» jaloufîe, les 
guerelles , les raÇcommodeiBents 9 les 
4épits ion t les sliments^ de ramour» 
yafiété çMËajiterefle 9^ (jui rcrapliti^^ 
g^i oc<cvipe Dn^ceeur fénlîble. bièaplut 
âëlicieiifeinent q^Q la régularité des 
procédés , & que Tennuyeufe égalité 
de ce qu'on appelle bon careâere ! * 
; Je fais:Con3in€ait il faut vous, gou^ 
$rer^^rvQus autres JiOQsioïes^i Un caprice 
yousi ^etdans uaej .incettitude qua 
yous ^f^i) auî3Jït ie: p«imé A de ;dé# 
plaifir à diffipér, que fi c'éjKiit une vïçU 
^otfre remportée fur un nouvel objet. 
Un«-J>mfqu€«e -vevjs-'tient'-ei* haleine. 
Vous ne ceffez point de combattre , 
mais auffi* vous aie k&ei&z^^dfntJdë tain- 
cre & d'être vaincus* En vain la raîfoj(i 
gétntt. Vous ae faùiriez comprendre 
comment un pareil lutin vous fubju-^ 
gue fî tyran niquement. Tout vous dit 
qtte.l'idble de.vptre cœur eft unafTem- 
blage de. caprices^ & 'deifoliesr^ mais 
c'eÂ uo enfant 'gâté que vous ^ief pou- 
vez vous défendre d'airaier. Les efforts 
que la réilexiomvous fait feire pour vous 
dégager.^ ne fervent. fouvent qu'àtef^ 

B 2 



ierr«if ctava^age votre chatité : Car Pk^ 
m«mr n^eft jamais (i fort que quand oik 
l0 croit prêt aie roinpi^ par l'empori- 
tement d'une querelle^ Il vit dan$ le^ 
orages I chez lui tout .bft convulfifl 
y^eut-on le réduire ^ra fëgiflÉie ? Il laii- 
gmit , il èxpSre* En un jiïOt , voici ce 
que j'avois voulu dire : rie jJrenèz point 
pour Maîtreffe une femme qui n'ait que 
des qualités folides*, mais que quelques- 
fois l^humeur dbmi^ie chez elle ^ 5c 
fafle taire la raifon : ûnàii jé dirdi qùé 
vous n'avez pas une affaii^ dé cœur y 
vous ferez à votre ménagei G'ell mon 
dernier^mot. i 




H !; j'en conîtiens avec vout f 
Marquis \ une fehune qui n'a qu« 
de rbumeur & de caprices , eft d'un 
commerce bien épineux, âc qui rebuté 
à la fini Je boliviens! jencpre que cêfli 
inégalités doivent faire de l'amour une 
longue querelle , un orage continuel. 
Aufli n'eft-ce pas une perfonne de 
ce caraâere que je vous ai conieiUé de 
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rpos attacber.'Vdiis allez toujours au- . 
delà àc mes idées. Je ne vous ai peint, ^ 
dans ma dernière Lettre^ qu'une femme 
aimable, & qui le devient encore da- 
vantage , par une nuance d-inégalité, 
& vous ne me parlez que d'une Femme 
mauiïade, qui n'a que deschofes défo- 
bligeantes à vous.. dire» Que nous fom- 
mes éloignés de compte! Quand j'ai 
parlé d'humeurs , j'ai uniquement en- 
tendu celle qui donne un goût violent, 
inquiet, quelquefois un peu jaloux j 
<;elle en un mot qui naît de l'amour 
même , 6c non pas de la dureté natu- 
reUe , qu'on appelle ordinairement /lu- 
meur. Quand c'eû l'amour qui rend 
une femme injqfte, quand lui feul' 
caufe fes vivacités, quel fera l'Amant 
aflez peu délicat pour s'en plaindre î 
ces écarts neprouvent- ils pas la violence 
de la paflîon ? Pour moi j'ai toujours 
penfé que quiconque favoit fe conte- 
nir dans de julles bornes, étoit mé- 
diocrement amoureux. Peut-on l'ctre 
en effet, fans fe laiiTer entraîner par la 
fougue d'un penchant impétueux , fans 
éprouver toutes les révolutions que nç- 
celTairemént il occafionne? non fan^ 
doute. Eb ! qui peut voir toutes ces 

B 3 
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agitations dans Tobjet aime, fans un féJ' 
cretplaifir? Totiiten fe plaignant de fes 
injqilîces, de fes emportéthents,onn'en' 
font pas moins délrcieufement au fond 
qu'on eft aimé, qu'on l'eft avec^ffion, 
& que ces mêmes injuftices en font une 
preuve d'autant plus convainquante , 
qu'elle eft involontaire. Voilà, Mar- 
quis, ce qui fait le charme fecret des 
peines qu'endurent qu'elquefois les 
Amants, & des larmes qu'ils répandent. 
Mais Cl vous allez croire que j'aie voulu 
vous dire qu'une femme de mauvaife 
humeur, une capricieufe,une forcenée 
pût vous rendre heureux; détrompez- 
vous. J'ai dit , & je pérfifterai toujours 
dans ma penfée, qu'il faut de l'inégalité, 
des caprices , des tracafferies dans un 
commerce galant,pourenchafrer la lan« 
gueur, & pour en perpétuer la durée j 
mais fongez que ces afTaifonnements 
ne produifent cet effet que lorfque 
l'amour même eft leur fource. Si l'hu- 
iueuf naît d'un fond de Brufquerie 
naturelle , ou d'un caraâere inquiet , 
envieux, injufte j je fuis la première à 
îe dire, elle ne formera qu'une femme 
haïflable , elle n'occafionnçra qi«rtfe« 
i^uerelles rebutantes* Une liaifon. d6. 
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coeur devient alors un vrai fupplîce , 
dontâl faut fe délivrer le plutôt qu'il eft 
jofEWe. 
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Ou s croyez donc y Monfieur^ 
m'avoir oppofé un rarfonnement in- 
vincible y en me difant qu'on h'eft pas 
maître de donner fon cœur à qui Ton 
veut, & que par conféquent vous n'êtes 
pas libre de choifir l'objet de votre at- 
tachement ? Morale d'Opéra TAbandoTï- 
nez ce lieu commun aux femmes , quF 
croient , en le difant , juftifier toutes 
leurs foiblefles. Il faut bien qu'elle» 
aient quelque chofe à quoi fe prendre t 
iemblabtes à ce bon Gentilhomme dont 
parle notre ami Montagne, qui, lorfque 
la goutte le j7o/g/zoir , auroit été bien 
fâché dé n'avoir point à fe ré<:rier : 
'Maudit jamhon f C'eft un coup de fym- 
Jjathie , difent-elles , ceta eft plus fort 
que moi. . . . . • Eft-on maître de fon 
cœur? Il n'eft plus permis de répliquer, 
auand elles ont donné de (i bonnes r»i« 
fons: elles ont même fi bien accrédita 
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ces maximes y que c'eft vouloir s^ttiret 
tout le monde fur les bras 9 que d'eT-, 
iayer de les combattre* Mais ces mê- 
mes maximes ne trouvent tant d'ap- 
probateurs que^parce que tout le monde, 
a intérêt qu'elles foient reçues. Per- 
fonne ne fè défie que dé p-areilles ex- 
cufes, loin de juftifier les travers, foienfe- 
uix. aveu qu'on, ne veut, pas s'en ^corri- 
ger. Pour moi, je prends la liberté da 
a'être pas de l'avis de la multitude : il 
me fuflit qu'il ne foit.pas impoffible de 
vaincre fon penchant, pour condamner 
tous ceux qui font déraifonnables ou 
déshonorants. Eh ! . combien n'avons- 
nous pas vu de femmes parvenir à dé- 
truire dans leur coeur une foiblelTe qui 
les avoit furprifes, dès qu'elles ont ap- 
perçuque l'objet de leur aiTeâion étoit 
indigne d'elles ? Combien ont étouffé 
l'amour le plus tendre , & l'ont facrifié 
auxconvenances d'un établifTementîLa 
/uite , le teigps, l'abfence font un re- 
mède auquel une paflîon, quelque vive 
qu'on la fuppofe, ne peut jamais réfif- 
ter : infenfiblement elle s'affoiblit , & 
elle s'éteint en&n tout-à-^a-it. je fais que 
^our fortir avec honneur d'une pareille 
^niref r^ie^ ilneiautpaj» moinsque toute 
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Jà force delà raifon. lé comprends 6X1»^ 
core facilement que les difficultés qu'oie 
imagine à remporter une fi grande vie- 
toire 9 ne vous laiifent pas alfez^de cou- 
rage pour l'entreprendre ^ enforte que^. 
quoique je dife qu'il iiy à point de pen* 
^chants invincibles dansla fpéculatioE\^. 
j^avouerai: cependant qu'il y en a bien 
peu de vaincus dans la pratique ^& .cela< 
^'arrive ainfique parce qu'on ne veut 
{>as même eâayer ii l'an; pourra réuffir. . 
Quoi qu'il en foit^ à tout prendre, y^imé' 
^ifle que n'étant ici queftion qucF d'une 
galanterie, ii'feroit fou.de vous mettre 
è la torture pour détruire^ l'inclination; 
jque vous^auriez prtfe pour une femme - 
plus ou moins aiâoabie : : ibais aulfi y. 
comme vous n'êtes encore épris d'au- 
ctme , fè'perfifte à dire que j'ai emraifon 
de vous indiquer le caraâtere que j'ai cru 
le plus capable de vous rendre heureux. 
Il feroit fans doute à fouhaiter que les 
fentiments délicats , que le mérite réel 
eûlTent plus de pouvoir fur vos cœprs > 
^u'il fuifent capables de les réçipiir Se 
de les fiieer pbur touij^ars. Mais i'expéu 
rience nous prouve que celan'éft pas* Je 
ne raifonne donc point fur ce que vous^ 
devrie&.être, mais fur ce que vans ête%. 



€ji effet :mon deiTein eft de vons faîv 
Gonnoître le cœur tel qu'il eft , non 
tel que: je voudroia qu^il fût. Je gémis (a 
-première fur la. dépravation ^e votre 
^gQÛt 9 quelqu'indulgente que je paroifTe 
iur VOS; travers. Mais ne pouvant réfoN 
^er lea^vices du coéur^ fe veux du moins 
:VQUS apjprendre à^en tirer le meilleur 
/parti : ne pouvant vous rendre fage^ 
:j!eflaic à: vous ;rendrfr heureux. On l'a 
.dit-il ry. a long^témpsi :^ vouloirdétruirç 
4es ippffions.^ ce £ert>it entreprendre dé 
jtoiis anéantir^ il ne faut quelesiréglerî. 
BUesfont entre nos mainsl ce -que font 
>Ies poifons.de. la. pharmacie ; préparés 
par un Chymifte habile ^ il deviennent 
^d^s remèdes ;bknfai£iintai c : : : ^ ^ 

j&\e r X i? £ FIT. • 
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H! qui doute 9 Marquis , que ce ne 
foitpar le mérite efTentièltqii^an par«» 
vient à, plaire aux feinmes? Iln^eft queA 
tion que. de favolr ' quelle idée vous» 
attachez.à cette expreffîon. Appellez^^ 
¥Ous mérite elfentiel la folidité de Tef- 
piili lajufteiTe^du.difcernepient^ Téten-» 
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€tieJ|é: réroditiôa, la pfadèitce , h à\£^ 
cretioa ; que fais- je moi ? cet ailiâs de 
yertas qui vovis embarrafTent fôuvent 
fiius qu'elles ne Vouf tendent heureux t 
£n ce cas , nous: ne nous entendons pasw 
Rèfevvéz touter ce!^ qualités pour" le 
commerce que \rous êtes obligé d'entre- 
tenir'ayec les hommes^ ils font convenus 
de iesy recevoir. Mais pour celui de la 
galanterie 5 échangez toutes fce« vertus 
contré autant d^agiéwients j c'eft là le 
ieûl mérite qui foit de mîfe en ce pays* 
là/c'éft la feule mbnnoîe iqui puifle y 
avoir cours , & gardez-vous de dire que 
ce foit de la faufîe monnoie.Le vrai mé^ 
l:ite confifte peut-être mains dans une 
perfeétion réelle que dans celle! de con* 
vention.iH eft) Men plus avantageux 
tdWôirles qua^lités qui conviennent à 
cdx% à qui nous voulons plaire 9 que de 
poiTéder celles que Ton croit réellement 
Jeftrmables : en un mot, il faut prendre 
4es mœurs , & qtielquefois même les 
-travers des peuples chez lefquels oneft 
^o&ligé de ^iivre , fi i'jon y veut vivre 
âgnéableoîent.^ .z ' \ - 

Quelle eil la deâinâtion des fem« 
4nes ? quel eft leur -rôle' parmi vous ? 
C'eft 4e plairet Or «les chacmes ie ià 



i i t . Xsi 



$4 ^'^ VtHretr ' -/. 

£gtire y les grâces de . la peffoiine , ttk 
un mot , toutes les qualités aimables 
&. brillantes font les feùk moyens d'jr 
{jtaryentr. Les femmes les poCedent ait 
iu|>rême degré ,&.c?eft par ces qualités 
qu'elles veillent qu'on leur reflemble* 
Vous aurez beau les taxer de frivolité ^ 
#lle jouent le beau rôle, puifqu'elles 
font deftinéjes à vous rendce heureux* 
N'eil-ce pas en effet aux charmes de 
nôtre commerce., à la douceur de nos 
moeurs^ que vous devez vos plaiiirs; les 
plus fatisf^ifants ,ies viertus fociables^ 
votre bien-êtr« enfin ? Soyez de bonne 
foi : le» fcieno&s £eules, l'amour de la 
gloire , la valeur , l'aœitié même dotnt 
vous faites avec raif^n^tantîdecas, &* 
xoient-elles cap^ables die vbus ' rendre 
{)arfahement heureux?' pu du moins le 
plaifir que vous en recevriez , feroit-il 
aflez vif pour vous faire fentir que vous 
l'êtes? non fans doute. Risn de tout 
cela ne pourroit ivoos :tîrer de l'enn 
HuyeuCe uniformité c ddnt^ous refteriez 
9ccablés\^ & vious feriez lieaStces les 
plus à plaindre. Mais les femmes £s 
-font chargées de diiSper cette langueur 
mortelle par la gaietépiquante qu'elles 
onettentidans lefarrComcocfOç , |>àr Uê 

charmes 
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^lisrrmes quMIes ont ;fu répandre dans 
la galanterie. Une joie /folâtre , un ai« 
niable délire 9 une îvreiTe délicieufe, 
font feules capables de réveiller votre 
attention, & devons faire appercevoir 
que vous êtes heureux: car Marquis y 
il y a bien de la diâérence entre jou^c 
fimplement du bonheur, & favourerle 
plaifir d^en jouir. La po0einon du nécei^ 
iairenemet point un homme à-fon aifé} 
"ç'eft le fuperflu qui le ; rend riche, & 
qui lui fait féntir qu'il Teft. Ce, ne font 
point les qualités fupérieures feules qui 
vous rendent aimable^ c'eft peut-être 
même un vrai défaut^ que de n'être 
qu'eflentieL Pour être fêté , il faut être 
agréable, amufant, néceflaire aux plaî- 
iirs des autres : je vous avertis qu'on 
ne réuilît que pj^f-rl^ , & fur-tout auprès 
des femmes. Que voulez-vous, dites^ 
moi , qu'elles faflent de votre favoir, 
de la juftefTe géométrique de votre ef<« 
prit , de Pexaâitude de votre mémoire^ 
t8cc«? Si vpus n'avçz , Marquis , que ces 
avantages, fi quelques talents agréables 
ii^fin corrigent pas la rudeiTe ^ j'ai re-* 
cueilli les voix, loin de leur plaire, vous 
ieux paroitrez un cenfeur qu'elles re- 
douteront^ & la contrainte où vous les 
PartU IL Ç 



-20 ïettres 

mettrez , barruira Pertjouéfnelrit qu^ëflét 
fe feroient permis , fi vous enffiez été 
différent. Commenrtcn effet rifquér d'ê- 
tre aimables aùxyeirx d'dn homme qiû 
vous inquiète pa:r ftm fehg^frdfd , qui 
vous examine , qui nt (t livre pôi ht? 
On ne fe hiet à fon aife qii!iavec ceux 
qui faafardcnt avec ttotts , qui donnent 
prife fur eux. En un faibt, trop de cit- 
confpe/âion fiarif fur l'àttie dè« aiitres ce 
qu'Un veiit froid fejt'fiir tin hotnme qui 
fort d'un appartement chaud. J'ai ^enfé 
dire que la réfervt oh nous itous te- 
nons, refferre les poiftes du céeuf de 
ceux qui nous environnent^ ilsn^fent 
Tépancher. 

Il faut doilc bîeit vBits garder, Màr- 

C[uis ,'de porter 1^ gî^ce dans^la galàn*- 

terie , cfn iie voaîarm?^u« montrer qtië 

par de beaux endtbîtsr.VbusdéVcfzûvOît 

rîu qu'on pléît plutôt pat d'agréables 

^défauts que par les qualités effentiellési 

Xes grandes vertus fohrdes pièces d^ot 

dont on fait nboîrts'd'ufage quîtf de' ta 

ihonnoie. 

Cette idée - me; rappelle lé fouvcUrt 

fle ces peuples qui, ay lieu de nos mé- 

rt^ux, n'ont que des coquillages pouf fi-» 

rgnes deieurs échangest Ehbien! croye2S« 
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rbns'qae ces peuples ne foientpas auflî 
riche&quenoii&, avec tous les tréfors du 
nouveau monde« On feroit cependant 
tenté d'abosd de prendre cette richefle . 
pont undrëcttable pauvreté.^ mais on 
ie détsompe: hientôt, dès qu'on réflé- 
chitque les métaocs ne tiennent leur va>» 
levLT que. de. l'opinion. Notre or feroit 
cJtez ce& peQple& de lafaufle monnoie. 
X*csL qualùtéa que vous appeliez efTen- 
tbUfis^ £ont la même cho^ dans la ga- 
lanterie ; il n'y faut que des rocaiiles, 
£h ! qu'importe quel foit le figne de 
eo^weirtion, poufvu que 1^ commerce 
fe faffe! 

Enfin y voici ma concludon.^ S'il efl -*" 
vrai , comme'vous n'en pouvez pas dou- 
ter , que vous ne.dev^z, attendre vot^o 
bonheur qu&de» qualités agréables des 
femmes. , foye2 bien, fur que vous ne 
leur plairez que par des avantages ana<i 
logues aux leurs. J'y revienjs encore ) 
vous nous vantez , vous autres bom- 
ntes 9 vos fciences, votre folidité y &c« 
mais , dites- 1^-moi , quel feroit votre 
ennui , votre dégoût même de la vie , 
fi^, toujours raisonnables 9 vous étièZr 
condamnés à n'être que favants & fo^ 
lides 9 à ne vivre qu'avec des phiio* 

C 2 



i8 Lettres 

fophes? Je vous connois, vous feries 
bientôt las d'être admirés^ & de la fa« 
çoa dont vous êtes faits ^ vous vous 
pafTeriez'bien mieux de vertus que.de 
plaifirs. Ne vous aniufez donc point à 
vous donner pour un homme efTentiel, 
dans le fens que vous Tentendez. Le 
vrai mérite eft celui qu'eftiment les 
gens à qui nous devons plaire. La ga*. 
lanterie a fes lôix à part: Marquis, les 
hommes aimables font les fages de ce 
pays4à. 



p 
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OuR le coup , vous nuirez pas loin i 
Marquis , votre heure eft venue : la 
peinture que vous me faites de votre il- 
faation, m'annonce que vous êtes amou* 
reux. La jeune veuve dont vous m'avez 
parlé, eft en' effet fort capable de don- 
ner du goût pour elle : le Chevalier 
de..«.m'en a fait un portrait très- 
avantageux. Mais à peine commencez- 
vous à fentir quelques inquiétudes, que 
vous me faites déja-un crime des con- 
feils que je vous ai donnés. Le trouble 
que Tamour porte dans Tame y & les 



de Ninaii de tenclos. t^ 

autres niauK ({U^il caufç» vousparoiiTent, 
dites-v€nis> pl»& à craindre, que les plai* 
Xixi qu'il peut pi^curer ne jtont à defirer. — 
il eft vrai que bien des honnêtes gens 
penient que les peines de Tamour font 
au ni<xins égales ^ fj^s plaifirs^ Mais, f^ns 
entrer icidainfsu^a diiiertation ennuyeu* 
fe , pour fevqfr s'ij i^j^i tort ou raifon , i. 
(î yous v^vAp^q^ je vou^ dife ma pen- ] 
fëe, l'amour eft upe paiEpn qui n'eft ni 
jbpnne ni mauvaise par elle-même j il 
jijy a que lies fujets qui l'éprouvent , qui 
la déterminent en bien ou en mal. Tout 
ce que je 4ifai ^n fa faveur, c'eft qu'elle 
jnoi^s procure tMi avantage avec lequel 
^ncxxn des défagrémeAt^ qu'on lui im- 
jmte , ne peut entrer en compenfation» 
Hlle nous tire de notre (ituation , elle 
jious agite; &:c'e(]t-Iàfatîsfaire à un de 
]iQS befoins ks.plu^ pre^'ants. Je crois 
vaus l'avoir iéja dit, notre cœur eft fait 
pour l'agitaiio^^le injmuer , c'eft rem- 
plir le vœu de la nature. Eh ! que feroit 
le bel âge fans l'amour ? une longue 
maladie, ou n'exifteroit pas , ou végé^ 
urpit. L'aniQur eft à nos coeurs ce que 
les vents font à la mer : ils y excitent 
Ibuveât des tempêtes , cela eft vrai j ils 
^auientmêagiequ&lquefoisdesnaufrages* 

C 3 
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Mais auflî les vents feuls la rendent na^ 
vigable. C'eft à l'agitation dans laquelle ' 
ils l'entretiennent , qu'elle doit fa con- 
fervatiori ^ & s'ils la rendent dangereu* 
fe , c'eft au Piloté à fa voir manœuvrer. 

Je reviens à ttion texte ^ 8c quand 
votre délicatefle devroit être blcffée de 
ma franchife, j'ajouterai qu'outre le 
befoin d'être agités , nous en avons un 
phyfîque & machinal qui fait la caufe 
primitive &néceflaire de l'amour. Peut- 
être n'eft-il pas trop décent à une femme 
de vous tenir ce langage : vous enten- 
dez que je ne parlerois pas à tout le 
inonde auffi nettement \ mars nous ne 
faifdns pas ici ce qu'on appelle la belle 
•convetfation j nous philofophons. Si 
mes propos vous paroiflent quelquefois 
trop raifonnés^our une femme , fouve- 
iiez-vous de ce que je vous difois la der- 
rière fois. Dès que j'ai fait ufage de ma 
raîfon , je me fuis mife en tête d'exami- 
ner lequel des deux fexes étoit le mieux 
partagé : j'ai vu que les hommes ne 
s'étoient point du tout maltraitçs dans 
la diftribution des rôles, 6c je me fuis 
>faite homme* 

A votre place , je n'examinerois donc 
^IjCijnt^^il eft bon ou;nauvais de p rendit 
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dePamour: j'aimerois autant que l'oif 
demandât s'il efl bon ou mauvais d'a- 
voir foif , & que l'on voulût interdire 
à tout le monde de boire , parce quMl y 
a des gens qui s'enivrent. Puifque vous 
jittes pas libre de n'avoir point un ap- 
pétit attaché à laconftruâion méchani<- 
que de votre être , bien diflTérent de nos 
ancien's Romanciers , ne vous ruinez 
point en méditations & en parallèles 
îur le plus ou le moins d'ava?ntages qu'il 
y a à aimer. Faites l'amour comme je 
vous ai confcillé de le faire , que ce ne 
foit point pour vous ce qu'on' appelle 
une paflion , mais un amufement. 

Je vous cntends-d'ici^ vous allez en- 
core m'accabîer de vos grands prin- 
cipes ,'& me dire que l'on n'eft pas 
maître de s'arrêter ainfi où l'on veut. 
Tenez , je regarde ceux qui tiennent 
âe pareils propos , jdu même œil que je 
vois un homme que fe croit intéreiTé 
d'honneur à montrer une grande douleur 
â l'occafîon d^une perte ou d'un accî- 
•dent que les autres regardent comme 
<onfidërable. Cet homme fent mieuse 
que perfonnelesrâironsde fe confoler; 
mais il trouve des délices dans fes 
pleurs : il aime à feAtir qu'il a le cœuf 



jï Lettres 

capable de p<>un«rl^ fenthnanijurqu'il 
Ûçxcès, & cetfe réâ^xioa l'attendrit en-; 
çore ^ il cher-cH^ à nourrir fp douleur , 
il s'en fait une idole, qu'il encenfe enfin 
par habitude. Tou& p^rei}s, lèSrAnsants 
à grands fentimeAts , gâfés par le^ 
Romans ou par kg prudes, fe font 
lin point d'honneur ^e fpiTitualifer leur 
palfioa. A force de déUcate(Fe, ils par« 
viennent eafin à une fuperftitipn ga« 
lante^dont ils font d'autant plus entê- 
tés ,que ç'eft lenirpropre ouvrage qu'ils 
foutiennent: ils n^envifagent plus que 
}ionte à fe rabattçe au fens commun, & i 
redevenir hommes* Gar4ons-nOA)sbien^ 
jnon cher Marquis;, de donner dans un 
pareil ridicule. Cette façon de (e guin^ 
der n'eft plus , dans le iiecle où nou^ 
fommés , que le partage des fpts. Jadis 
on s'ëtoit mis dans la tête que l'amour 
devoit (être raifonsni^ble yon vouloit qu'U 
fût grave , on nç TeftijEnoit qu'en pro- 
portion de fa dignité. Eh ! je vous le 
demande , exiger de la dignité d'un 
enfant, n'e^-ce pas lui enleva toutes 
fes grâces? n'eft-ce p98 en faire un tri(te 
vieillard? Que je plaias nos bons aïeux! 
ce qui chez eux étoitunelangueur mor- 
telle, une frénéûe mélancolique , n'eii 
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chez nous qu'une foHe gaie , un aima-* 
ble délire. Infenfës qu'ils étoient ! ils 
préféroient l'horreur des déferts & des 
-rochers aux agréments d'un parterre 
émâillé de âeurs. Que de préjugés l'hà*- 
bitude de réfléchir a fait tomber \ 

La preuve que les grands fentiments 
.lie font que des chimères de l'orgueil 
& de la prévention , c^eit que de nog 
jours nous ne voyons plus ce goût de 
galanteries mystiques , plus de ces pa£ 
fions gi^ntefques« Attachez du ridicule 
à l'opinion la mieux établie, je dis pbs, 
à la façon de fentir que l'on croit la plus 
naturelle , bientôt l'une & l'autre dif- 
paroitront, & les hommeis demeure- 
ront tout étonnés de voir que des idées 
pour lefquelleiils avoient eu une efpece 
d'idolâtrie , ne font plus dans le vrai 
que des fadaifes , qu» paflent comme 
des modes. Il ne îaut^donc pas vous 
accoutumer , Marquis , à divinifer le 
goût que vous vous fentez pour l'aima- 
bie ComteiTe , & vous verrez à la fin 
qae l'amour^ pour être vrai & pour 
nous rendre heureux , loin de devoir 
être conduit comme une àffaireférieufe, 
jie demande qu'à êtte traité légèrement^ 
& fur- tout avec gaie té. Rien ne vous fem 
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mieux fentîr la vérité de ce que ]é vous 
dis, que la fuite de votre aventure. Car 
je crois la Comte/Te la femme du monde 
la moins fufceptible d^une pitffion trifter 
.avec vos grands fentiments, vous lui 
donnerez des vapeurs j ^eft moi qui 
ivous en avertis. 

Mon indifpofition continue toujours» 
J^aurois grande env>ie de voua dire que 
je ne fors pa^^ de 1^ j^oumé^: mdîa ne fe^ 
xait-ce p^-Jà voh$ donnet un mndez^- 
vous ? Si vo^s voiiHexci^penda^it venir 
pae dire ce que vcms^tfi^z du Bajazet 
^de M. Racine^votis feriez b^enigimablei 
an di^ que b Chan»p-mêlé s'eflfki^ffée» . 
Je relis ma Lettre , Masquia ^ 6i cette 
kâure me donne de Thutnetts contre 
vous. Je vois qjLie Id gravité eft une ma* 
lâdie qui fe prend pai;coi9tagi on. Jugez 
combien vous en voulez, meittre ea^ 
aaiour , puitfque vous en donnez même 
à ceux qui veulent vous dfétromper. 
C'eil une chofe fortfinguJiiere : pour 
i^us prouver que: V^m^^ dmt être- 
traité avec gaiolié ^ il a fallu prendre . 
untaaférieux*. 
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Ox7s avez donc pris au criminel ocf 
que je vous difois dernièrement ? 
J'ai bkfph^mé contre l'amour , je l'ai 
dégradé,€ii IHippellant unbefoin. Pour 
vous, Mar^is^ vous penfez plus no- 
blement; ce cpai 'fe pafle en vous, en 
efl la {preuve MfOQS n'imaginez rien au- 
delà du fentimentpur & délicat dont 
votre ceeureft occupé. Voir la Cora- 
leflEe , lui tenir de doucereux proposa, 
entendre le doux fonde Ta voix, lui 
rendre de petits foins.; voilà l'étendue 
&le tdrme de tous vos defirs , & tout 

-celalfait pour vous la fuprême félicité. 
Loin: de vous ces fentiments groiEers , 

nque |e fubftitue indignement à votre 
iublime métapkyiique; fenthnems fait« 
pour les "ormes cterrefti^sy uniquement 
occupés dés' plafifirs des^ fenSi. Quelle 
étoit mon^erteur ? devois-je imaginer 
que la Goniteffs ifôt une femme à fe 
prendre par des motifs auffi peu dignes 

-d'elle ? & lui faiTe foupçonner en vous 
dépareilles vues, ne feroit^ce pas vom 
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expofer infailliblement à fa haine y à 
Ion mépris , &c ? 

Ne lont-ce pas-là les inconvénients 
que ma morale vous fait appréhender? 
Mon pauvre Marquis , vous êtes trompé 
vous-mépie , par votre prévention fur 
Icrs véritables caufes de vos fentiinents. 
Prêtez-moi toute votre attention, je 
veux vous tirer d'erreur^ mais avec le 
ton qui convient à ^importance de ce 
que je vais dire.Je mr ne furie trépied, 
^ je fens la préfence du Dieu qui m'agite j 
: je me frotte le front de l'air d'une per- 
fonne qui médite de profondes vérités, 
& qui va dire de grandes chofes. Je 
vais raifonner en forme. 

Les hommes, par yc ne fais quelle 
bizarrerie , ont attaché la honte'à fui« 
< vre le penchant réciproque que la na- 
ture a donné aux deux fexes : ils ont 
cependant fenti qu'on né pouvoit ab- 
folument étouffer fa voix. Qu'ont-ils fait 
pour fe tirer de cet embarras? iU^ ont 
imaginé de fubftituer les dehors d'une 
affeâi'On toute fpirituelle à la néceffité 
liumiliante de paroître de bonne foi 
fatisfaire un befoin. Infehfiblement ils 
fe font accoutumés à s'occuper de mille 
petits riens fublimes* Ce n'étoit point 

aifez j 
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aflez j ils font à la fin parvenus à croire^ 
qtie tout ce frivole acceffolre, ouvrage* 
d^une imagination échauffée^ confîftoit 
reflencc de^ leurs penchants.Voilàdonc 
Pamour une vertu^ on lui en donne du' 
moins les apparences. Mais romppns" 
le preftige , & prenons un exemple. 

Au commencement de leur commer- 
ce , deux Amants Ce croient animés dett 
fentiments les plus délicats : ils épu1« 
fent les iînefles' , les exagérations y 
Fenthoudafme de la métaphyfîque la 
plus recherchée 5 ils sVnivrent quelque 
temps de ridée de leur excellence* • 
Mais fuivons - les dans leur liaifon : 
bientôt la nature reprend £es droits : 
bientôt la vanité , fatisfaite par la ' 
montre de ce^ propos alambiqués , - 
laiffe au cœur la liberté de fentir & de ^ 
s'exprimer : & , tout en méprifant les 
plaifirs de l'amour , il arrive un jour où ' 
ces gehs*R font fort étonnés de fe trou- 
ver , après un long circuit y au même ' 
point qu^un payfan qui de bonne foi 
aura commencé par où ils ont iini. | 

Une Honefta , devant laquelle je dé- 
fendois un jour la thefe que je viens de 
Toutenir, devint furieufe. Quoi! me 
dit»elle, avec une eff ece d'indfgnatioiiii' 
Partie IL D 
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' vous prétend^ jdonc , Madame ^^u^unë 
perfonne vertueuse ^ & qui n^a q^ie. djps 
ititenticHis honnêtes ^ tçlies qu94e'^a- 
xiage,, rnec le détefniÎBe -que par des 
viie& fi ikigalieces l Vous p^n£?rî;ez donc 
que moi ^ par çxomple , quj^;.par vex- 
tu 9 me fuis mariée trois fois 9 & qui 
pour ranger ; mes ^maris , n'ai^ jamais 
vpulu £aire lit à p^t ,; je ne me fuis 
comportée: ainfi que |)QUirqie> procurer 
; cip que yops appeliez des plaifirs ? -en 
vérité vous vous tromperiisz tirès-fort« 
J Jamaif ,^àJa vérité r je n'ai refufé de 
remplir les 4evoirs de mpn. état j maj« 
^ }e VOU& aiTure que la plupart dur teinps 
; je ne m-y p^têtçâs. quei par 4;oinplaifançe 
. ou par diftraâi^n ^ &: toujours en- mur- 
i murant contre les^importunités des hom- 
: m^s. On idime les gens Ik on les épou- 
vfe 9 parce qu'ils < ont les. qualités du 
t coeur & xie l'eiprît ^ & jamais, une fem« 
; xnç 9, à^oins^q^e:C& ne fait de celles 
que je^ ne veux pas nommer ,, ne fait . 
; attention àvd'autres avantages......^ Je 

: l'interrompis , âç pkis epcore par ma- 
: lice que pas goût , je pouflai plus loin 
; la raifonnement-. Je lui £s donc apper- 
^ cevoir que xe qu'elle difoit , étoit une 
^HOï^yeJle preuye, de 1^ jwy{te.ire ..de, «pi 
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2dies« La raifon que vous tirez , lui 
dis-je , des vues légitimes pour le ma* 
riage , prouve que ceux qui les ont ^ 
tendent au même but que deux Amant» 
ordihaires,peut*être mêilie de meilleure 
for ^ avec cette différence feulement , 
qu'ils y veutenrune cérémonie de plus; 
Ce trait acheva d'indigner mon adver- 
Taire. Vous joignez, me dit-elle , en 
s'ëloignant de m^i , l'impiété au liber- 
tinage. Elle fortit. Je fis mes informa- 
tions.Vous feriez-vous douté^Marquis, 
que cette prude fi délicate avoit eu avec 
Tes maris,tous trois jeunes & vigoureux, 
de fi fréquentes diftraâions , qu'elle les 
avoit enterrés en très^peu de temps ? 

Revenez donc de votre erreur, aban<« 
donnez votre t:liimere. Gardez pour 
l'amitié la délicatefie des fentiments^ 
Prenez l'amour pour ce qu'il eft : plus 
vous lui prêterez de noblefie & de di- 
.gnité , plus vous le rendrez dangereux: 
plus l'idée que vous vous en formere^S 
îera fublime , moins elle fera jufte. 
Croyez-en un homme qui cônnoîtbîen 
Je cœur * : Si Ton croit aimer fa maî- 
tréfile pour l'amour d'elle-même , dit- 
il, on eft bien trompé. 

* M. D. L. R. F. C. Di 
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lEsdîfcoars que la Comtefle tient 
devantvous far la vertu , & furladé'* 
licateiTe qu^elle exigeroit d'un Amant , 
vous ont donc effarouché ? Vous pen- 
fez qu'elle fera toujours aufli févere 
qu'elle vous le paroît aujourd'hui. Tout 
ce que je vous ai dit , ne vous raffure 
pas ^ vous croyez même me faire grâce, 
en ne faifant que douter de mes prin** 
cipes : fi vous l'ofîez , vous les condam- 
neriez tout-à-fait. Je vous crois dettes- 
bonne foi, quand vous me tenez ce lan- 
gage. Ce n'eft pas votre faute , fi vous 
ne voyez pas encore clair dans vos pro« 
près affaires \ mais à mefure que vous 
avancerez , le miage fe diffipera ; & 
vous n'appercevrez qu'avec furprife la 
vérité de ce que je vous dis. 

Tant qu'on eft de fang froid 9 ou 
du moins tant qu'une paffion n'eft 
pas encore parvenue à ce degré de 
hardie fi"e oh fes progrès vous con« 
duifent ^ tout paroit grave \ l'efpé- 
rance de la moindre faveur eft un 
crime : on ne fe permet qu'en trem* 
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j^lant 1^ careiTe la plus innocente; 
D^abord on ne demande rien ou fi peu 
de cbofe ^ qu^une femme fe croit en 
confcience obligée de vous favoir gré 
^e votre modeilie. Four obtenir cette 
minutie , on proteile de ne jamais 
exiger davantage ^ & cependant , 
tout en faifarït ces protellations, on 
avance 9 on fe familiarife. £lle vous per- 
met ce badinage folâtte, qui paroît fî 
p.eu important » qu'elle Iç fouffriroit de 
tout autre homme^ pour peu qu'elle le 
vît familièrement. Mafe , par Tévéne- 
ament, ce qui paroît die fî peu de confo- 
quençe a\iJQurd'hui,;en le comparant jà 
ce; qui fut accordé hier y fe trouve très- 
^onfidérable , eh cdmparaifon; de ce 
qu'on avoitobtenule premier jour» Une 
femme raiTurée par votre difcrétion 9 ne 
voit pas la gradation infeniible de fes foi- 
blefTes. Elles fe pofTede fi bien^Jes mi^ 
nuties qu'on exige, d'abord lui paroiffeiit 
il faciles à refafer, t[u'eUe. compte fe 
trouver la même force quand on lui pro- 
pofera quelque chofe de plus grave. Que 
4îs-je? elle fe flatte que. fa réfiftancé 
iaugmejnrerar:à pi^portion :de l'impoî^ 

jtance des fay^ujrs qu'one(xig«irîi<;EUe ft 
^jB. teU$niej«cA fe. yertrt ^ çakll^ appelle 

D 3 
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le danger par des agaceries ; elle eflaie 
ies forces, elle veutiavoir jurqu'ohpea- 
vent la conduire quelques légères com* 
plaifânces. Imprudente qu'elle eft , elle 
ne fait par-là qu^accoututnerfon imagi- 
nation à des images qui la réduiront à la 
*• £n. Que de chemin ne fe trouve ra-t-e lie 
pas avoir fait , fans imaginer avoir chan« 
gé de fituation ! Et (i , par réflexion fur 
^ le pafle, elle eft furprife d'avoir tant 
accordé , l'Amant ne le fera pas moins 
4'avoir tant obtenu. 

Je vais plus loin, & je fuis très-per« 
fuadé^ que quelquefois il n'eft pas 
înôme befoin d'amour pour nous faire 
Succomber. J'ai connu une femme qui ^ 
quoiqu'aimable,n'avoit jamais été foup^ 
^onnéed'aucune affaire decœur.Quinzi^ 
ans de ménage n'avoient point altéré 
ia tendrefTe pour fon mari : on pouvoit 
-citer leur union pour exemple. Un jour 
à fa campagne , fes amis s'amuferent 
alfez avant dans la nuit pour être con- 
traints de coucher chez elle. Le matin 
fes femmes s'occupèrent à fervir les 
Dames qut étaient reliées. Elle étoic 
>feu|e dans fon appartement^ torfqu'un 
•Jbodime^ qu'elle voyait tfès^familiérç* 
éàtnt.ydi cependant fans confé^uence^ 
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{lalTa cliez etle pour lui faire le compli« 
iméRt d'ufagé en pareil cas. Il s''Otfrit à 
lui rendre quelques petits fervices à fa 
toilette. Le négligé où elle fe trouvait^ 
lui fournit une occafibn toute naturelle 
àe lui dire quelques galanteries fur dea 
charmés qui n'avaient encore rien per« 
du de leur fraîcheur. Elle s'en défendit 
«n riant 9 & comme d'un compliment. 
Cependant, de propos en propos 9 ils 
s'émurent: quelques maladre/Tes dont 
on ne fît pas d'abord femblant de s'ap« 
percevoir, devinrent des ehtreprifes 
trè^écidées. On fe troubla , on s^at- 
tendrit de part (& d'autre; & la femme 
étoit déjà bien coupable, qu'elle croyoit 
encore ne faire que badiner. Quel fut 
leur étonnement & leur e mbarras, apràa 
un tel écart ? Jamais ils n'ont pu com- 
prendre depuis comment ils s'étoient 
engagés (1 loin, fans en avoir eu d'abord 
le moindre preffentiment. Je fuis tentée 
de m'écrier ici: Mortelles, qui vous fiea 
trop à votre vertu, tremblez à cet exem« 
pie: quelque courage que vous vou« fen- 
tieZyileft de malheureux iniiansoèla plus 
vertueufe eft 1^ plus folbleXa raifon dç 
eette bizarrerie édqiiela nature veille 
toujours ^ toujours elle tend à fà &sù 
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Le beCoirr d^âiiiie<:fait daps^U|}e femme 
une partie: d'ellermôme j fa vertu n'eft 
qu'une pièce de rapport. 

Les difcours de votre aimable Com« 
teiTe peuvent donc être fînceresaâuelle« 
uien^t , quoiqu'en pareil cas une femm^ 
exagère toujours ^ mais elle fe fait illu- 
flon à elle-mênre y fi elle compte confer-» 
ver jufqu'à la fin des fentiments fi féve- 
res & fi délicats. Mettez-vous bien dan$ 
la tête que toutes ces métaphyficiennes 
ne différent point dans le fond des au- 
tres femmes. Leurs dehors font plus im* 
ppfants y leur morale eft plus auftere j 
mais exj^minez leurs aâions , & vous 
yer rezque leurs affaires de cœur finiffenç 
toujours comme celles de la femme la 
B)oins délicate. Elles font une efpece 
de précieufes à part ^ en un mot, je le 
^ifoisunjouràla Reine Chrifiine de Sue- 
Ae *,ce font les Janfeaiflesde Tamoun 

Vou devez donc , Marquis , être en 
garde contre tout ce que les femmes di-* 
fentfur le chapitre de lagalanterîe. Tous 
les beaux fyftêmes dont elles font un il 

. * Ninoi> vjt , cett^ Princefle , dans la voya^o 

du*e!le fit en France. ■ ~ ' ' • 

> Voye^ 1«l < Auxeofj ~ ciiés' dans li Lettra préU^ 
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pompeux étalage , ne font que de vains 
fantômes dont elles veulent étonner les 
gens faciles à tromper. Aux yeux d'un 
homme clairvoyant , tout ce fatras de 
phrafes étudiées eft une vraie parade , 
dont il fe moque , & qui ne l'empêche 
pas de pénétrer leurs véritables fentî- 
mentsXe mal qu'elles difent del'amour, 
la iféfiftance qu'elles lui oppofent,le peu 
de goût qu'elles affeôént pour fes plaî- 
iîrs, lesmefures qu'elles prennent con« 
tre lui , la peur qu'elles en ont , tout 
cela efl: dé l'amour; c'eft lui rendre 
liommage à leur manière , c'eft s^en 
occuper.Il fait prendre chez elles mille 
formes différentes. Comme l'orgueil , 
il vit de fa propre défaite ; il ne paroîf 

fe détruire que pour mieux régner 

Quelle Lettre, bon Dieu ! mais vouloir 
juftifier fa longueur, ce feroit l'aloil- 
ger encore. 



■^ 



j 



LETTRE XI. 



'Al été enchantée de votre Lettre , 
Marquis. Savez-vous pourquoi ? c'eft 
qu'elle m'offre une preuve parlante de la 
vérité de ce que ;e vous annonçois ces 
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" jours'^ernlers^ Oh ! pour le coup^vetis 
avez oublié toute votre métaphyfique* 
Vous me peignez Jescbarmes de laCom- 
teife avec une ^omj^laifance qui prouve 
que vos fentiments-^ne fontpas tout-à« 
fait aufli délicats qi|e vous vouliez me 
le faire croire ^ â^>qiaevous le cxoyies 
vous-même de èonne for. Dites-4e-inoi 
franchement, il votre amour n'étoit pas 
l'ouvrage des £sns , auriez-^vous tant de 
plaifir à confîdérer cette taille,cesyeux 
qui voqs.eachantenty cette bouche que 
. vous met peignez avec de (I vives cou- 
leurs ? fi Içs qualités du cœur & dePef» 
prit. vous féduifoient feules , il çR une 
femme, de ^q an>s qiv^vautpeut«être en^ 
core mieuKà cet égard que là €omte£* 
fe. Vous la voyez tous les jxxurs , c'eft 
fa parente; pourquoi ne-pas devenir 
plutôt amoureux d'elle ? Pourquoi né-* 
gliger cent femmes de fon âge , de fa 
laideur, & de fon mérite, qui vous font 
des avances 9 & qui feroient avec vous 
lef rôle . que vous joueiz auprès de Ja 
Comtelfe ? Pourquoi d'ailleurs defirez- 
vous avec tant depaifion d'être diftin- 
gué.par elle des autres hommes ? Pour- 
quai prejidre de l'inquiétude dès qu'elle 
leur £aii iaùioindrepoliteiTe^^on efiime 
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four éu^ diininuera-t-elle celle qu'elle 
a pu prendre pour vous? Connoît-on 
dans la métaphynque les rivialites^la ja- 
loufîe ? je ne le cr<)i& pas»- J'ai desamis^ 
& je fie leu^ en vois point ^ jen'enfeni 
point dans mon^ cœur lorfquUls aiment 
une autre femme.' L'amitié eft unfen- 
liment qui ne tient xien des fens^iTame 
feulé en.reçoitrimpreffionv&rame ntr 
perd rien 4e {on prix , en fe livrant en 
même temps à plufieurs.Eaite$ le parais 
lele avee l'amour^âc vous ièntir ez la di& 
férence de l'objet qui conduit un ami, 

V d'avec celui que fe propofe un Amant : 
vous avouerez ,qiîie je ne Aùs pas au fond 
auffi déraifonnab le que vous l'aviezpen- 
féd-abprd,& qu'il pourrait fort bien ie 
faire que vouseuffiez enamouruneame 
auflî terreilre q^e celle debien d'hon- 
nêtes gens 9 qu'il vous plaît d'accuferde 
peu de délicatefle. Je ne veux cepen- 
dant pas faire le procès des hommes 
jbuls :je fuis franche ,.&|e crois être 
i&re qu^., {î4es femmes voulaient être 

; de bonnefoi, elles conyiendroientbien- 
tôt qu'elles ne font guère plus délica- 

' tes qpe vous. En effet ^ . fi elles n'ima-. 

. ginoient en anjour que les plaifîrs de 

; X'ame 9 fi ell^s n Vpéfotîciiitplaire ^ucj^u 
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l'efprit & par le bon cara£bere,de bonne 
foi, s'attacberoient-elles avec un foin (i 
particulier à plaire par les agréments de 
la figure ? Que fait à Pâme une belle 
{Teau, une taille élégante, un bras bien 
formé ? que de contradiâions entre 
leurs vrais fentiments & ceux dont 
elles font pamde ! Regardez-les , vous 
ferez perfuadé qu'elles n'ont deflein de 
ne fe faire valoir que par les attraits 
fenfibles , & qu'elles comptent tout le 
refte pour rien ; écoutez-les, vous ferez 
tenté de croire que ce font-là les chofes 
du*monde fur lefquelles elles comptent 
le moins. Mais je fuis bien bonne de 
vouloir diffiper votre erreur à cet égard} 
ne dois- je pas tout attendre du foin 
qu'elles prendront elleii-mêmes de vous 
détromper? Elles ne parviendront peut-^ 
être que trop facilement à vous donner 
des fentiments tout oppofés^ ceux que 
vous avez aujourd'hui. 

Je dois aller ce fôir chez Mademoi- 
felle de Raymond entendre Jes deux 
Camus & Ytier , qui y concerteront v 
Mefdames de la Sablière , de Salins &' 
de Monforeau , avec Mademoifelle de* 
Fienne , s'y trouvèrent* Manqueriez^^ 
tous une auffîbélle^artie-? 

lETTRM 
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l'E s T prendre les chofes bien à 
cœur , Marquis ! déjà deux nuits fans 
dormir ! Oh! c'eft-là du véritable amouf^ 
on ne peut s'y méprendre» Vous avez 
fait parler vos yeux ^ vous avez parlé 
vous-même aflez clairement , 6c Ton 
n'a pas fait la moindre attention à votre 
ëtat : ce procédé crie vengeance. Éft-il 
bien poffible qu'après huit jours entiers 
de foins & d'ai&duités , on ait le cœur 
aflez barbare pour ne vous pas donner 
la*moindre efpér^nce , c'eft ce qui ne 
-4c conçoit pas. facilement. tJne rédfl 
tance aufll longue commence à pafTer la 
vraifemblance ^ la ComteiTe eft une hé- 
roïne du flecle pafle» Mais fi vous com-^ 
mencez à perdre patience y imaginer 
donc combien de temps vous auriez eu 
à fpufFrir , fi vous aviez continué d'af- 
ficher les grands fentiments. Vous en 
avez déjà fait en huit jours plus que feu 
Céladon n'en auroit fait en huit mois» 
Cependant, à parler férieufement, y 
a-t*il de la juftice dans vos plaintes ?* 
Partie IL E 



Vous traitez la Comtefle d'ingrate, d'în- 
Tendhle, de dédaigneure j &c. Mats ttk 
quel droic parlez- vous aififi ? Ne croi- 
rez-voûs jamais ce que je vous ai dit 
— cent foi« ? L'amour eft un vrai caprice^i^ 
involontaire , da^ é^lui même quH'i^- 
prouve.Potilrqaoîvoiileg-voifs danc qu* 
■l'objet ainré foit dbîig€ 4 îa^moindfeTB^ 
^ jConnoiiTatice poètr xtn fe ntiitient aveugle 
.'& pris fans fon av«tt. Vous êtes bieit 
iîngulrer« , vous auttes hortifnes : voué 
trous ten^'z potnr ofFeiïfës , <lès qu'une 
femme ne répond pas avec ;etepirc&«- 
ment aiiic regards qae vous daignie^le 
jetter fut elle: votre orgueil révolu l'âo- 
cufe fat le champ d'înjaftîcîB , comme fi 
c'étoit ih faute fi la tête xrous ^ourneij 
i comme iî elle étoit oMigëe de fe trouve^ 
à poiat nommré foifi^ 4u même ma! qtife 
vous, La Comteffe , ài^es-le-m^i , eft- 
cUe refponfable fi le tranfp^rt fta cer* 
veau ne la prend pas , 4ès qu'il v6Èft 
fait cxtravagucr. C«flefc dom: de l'^tu- 
fer & de Votrs plarndte. Taehefe d« loi 
communiquer votre malâdîe. Je vèus 
cconnois y vdias êtes fédttifànt : petit-Ôtrfe 
ne prendra-t-clle qu€ trop^^tôt pourfoh 
itepos des fentiments donforme^ à vés 
^defirs. Àtt reile , je lui crois toutoee 
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qu'il faut pQ.uf vous jfubjqga^ , & pour 
vous infpirer un goût tel qufe je le defire 
ppur vôtri^ faionbeur. Je ae la crois pa& 
Tufc^plrible d'un attachement bien fé« 
rieu^^ Vive ,.folâtjB© , inconfcquente , 
abfolue, décidée ^ elle ne peut manquer 
de vous donner bien de l'ouvrage. Une 
femme attentive & careflante vous en- 
Jiuierolt ; il faut vous traiter milita ire- 
itient , fi l'on veut vous amufer & vous 
CjOÀiejTTer* Dès jc^oela Maîtreffe rend le 
rôle de i'AmaiOt^ bientôt il fe néglige \ 
il.^l plus ^ îl si'érige en tyran ^ & finit 
cu^fin par le dédain , qui le mené droit 
au dégoût & àriaconftance. Vousavez 
donc trouvé ce qu'il vou;s faut dans la 
petitcf Mâ!i;r«0e qui caufe votre dou* 
lourouxi martyre. Le pauvre Marquis ! 
quQ îd'orâges . il eiTu te la t qi:ke de que^ 
relies je prévofsJ que de dépits , que de 
ferments de la quitter! Mais fôuvenez* 
vous bien que tant d'agitation devien- 
dra votre :fupplice ^ fi vous traitez l'a- 
mour en Héros de Roman.) & que vous 
éprouverez un fort tout contraire , fi 
\ovi% le conduifez en homme raifonna^ 
ble. Mais dois- je continuer à vous écri<» 
re? Les inftants que vous emploierez à 
lire mes. Lettres feront autant de larcins 

El 
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faits à l'amour. Bon Dieu y que ]e voU« 
drois être témoin 4e toutes voi fituar 
fions ! En effet pour une perfonne d^ 
fang froid eft-il un fpeâacle plus amu- 
sant que les convulilons d'un homme 
amoureux? 



■^T- 
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L KT T RE XIII. 



Ous n'êtes donc pas content^ Mar« 
quis , de ce que je parle fi cavalière- 
ment de l'état où .vous vous trouvez \ 
.Vous voulez à toute force me fïiire re- 
garder cette aventure comme une chofe 
fort férieufe ^ mais je m'en garderai 
bien. Ne remarquez-vous pas que ma 
fa§on de traiter avec vous eft confë- 
quente à mes! principes? Je parle légè- 
rement d'une cliofe que je crois frivole, 
ou flmplement amufante. Quand il s'a- 
gira d'une affaire dont pourra dépendre 
un bonheur durable , vous me verrez 
prendre le ton qui conviendra. Je ne 
veux point vous plaindre , parce que fe 
fuis perfuadée qu'il. ne tient qu'à vouji 
de n'être pas à plaindre. Avec un tour 
d'imagination^ce qui vous paroît peine, 
peut devenir plaifîr« Pour y réui&r , fer- 
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veas-vôus de ma recette, de vous vous en* 
trouverez bieu» Mais venons au fex^ond 
article de votre Lettre. 

Vous êtes d'autant plus furpris , dites*, 
vous , des froideuf $ de la ComteHe , que 
vous ne les croyea pas finceres. A vou^ 
entendre, vos conjeâures font fondée^ 
fur rindifcrétion de fes atnis. Le bien 
que vous favçz qu'elle leur a dit de 
vous , a nrêtne été le première caufe du 
goût que vous avez fenti pour elle. Jç 
reconnois les hommes à ce trait. Lf 
moindre mot qui éciappe à une fem- 
me , leur fait croire qu'elle a des vueg 
ibr eu». Tout fe rapporte à leur mé- 
rite : leur vanité f«iiGt tout ^ & fait fon 
profit de tout» A les. bien examiner ^ 
prefque tous n'aiment que par recon- 
nciiTance ^ & les femmes ne font pas 
plus raifonnables qu'eux fur cet article : 
enforte que la galanterie eft un com- 
merç€î où nous voulons toujours que le^ 
autres foient en avance avec notis 1 tou- 
jours nous nous croyons leurs redeva- 
bles. Et, vous le favez, l'orgueil eft 
bien plus emprefle à s'acquitter qu'à 
.donner. Cependant combien de fois ne 
fp trompe-t'On pas ? pombien de fois 
.n'arnve-t-il pas que tel q^ui croit agir 
- E3 
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par reconnoîflance , a fait les avances? 
Si deux Amants vbuloient s'expliquer 
avec lîncérité fur le commencement & 
fur les progrès de leur paflîon , quels 
aveux ne fe feroient-ils pas?Elife, à qui 
Valere dîfoit une galanterie générale, 
y a répondu, peut-être fans le vouloir, 
d'une façon plus afteâueufc qu'on ne 
reçoit ordinairement ces fadeurs. C'en 
eft aflez : Valere part de l'idée qu'il 
vient de faifir^ de galant qu'il étoit, 
il devient tendre. Infenfiblement le feu 
fermente des deux côtés j enfin il s'al- 
lume , il éclate , & voilà une paflîon en 
forme. Qui diroît à Elife que c'eft elle 
qui a commencé, qu'çlle a fait les avan- 
ces , rien ne lui paroîtroit plus injuflc , 
& rien cependant ne fcroît plus vrai. Je 
conclus de-là qu'à le bien pr^endre , l'a- 
nionr eft prefque toujours moins l'ou- 
vrage de cette fympathie qu'on dit in- 
vincible , que de celui de notre vanité. 
Voyez la naîflance de toutes les liaifons 
de cœur^ elles commencent par les 
louanges réciproques que l'on fe donne. 
On a dit que ç'étoit la folie qui eonduî- 
foit Tamourj je dirois moi que c'eft la 
flatterie , de qu^on ne parvient à l'intro- 
duire dans le cœiir d'une belle^qu'aprhi 
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qtvoîr payé le tribut à fa vanité. Joigne?^ 
à tout cela que le befoin général que 
nous avan-s d'aimer , nous fait iUufion» 
Pareils à ces- enthoufiaftes qui , par là 
force de leur imagination , croient voir 
en effet les objets auxquels leur efprit 
efl fortement attaché , nous nous figù- 
iFons appercevoir dans les autres les 
fentimentsquen^ousdefiron&d'ytrouveré 
Craignez donc> Marquk , de vous 
être lai^é aveugler par une faufle idée. 
La ComteiTe peut avoir dit du bien de 
vous , dans la feule vue de vous rendre 
>uftice , fans porter fon intention plus 
loin*; 6c foyez perfuadé que vous êtes 
Ânjuile, lorfque vous la foupfonnez de 
faufleté à votre égard, D'aillétors , pour» 
^uoi ne voudriezvous pas qu'elle vous 
^iiïimulât fo^n penchant pour vous , (î 
vous lui en avez infpiré ? Les femmes 
ne font-elles pas en pafTef&on de vous 
xacher avec foialeurs fentimen-ts? 6c le 
>inauvais ufage que vous faites de I9 
certitude d'être aimé , ne j,uftifie-t-U 
jpas leur conduite ? 
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LETTRE XI y. 



On V Marquis y la curfofîté de Ma-* 
dame de Sévigné ne m^a point ofFerio 
fée ^ je fuis au contraire fort aife 
qu'elle ait voulu voir les Lettres que 
vous recevez de moi. Elle croy oit fans 
doute que s'il y étoit queftion de ga- 
lanterie , ce ne pourroit être que pour 
mon compte^ elle a vu le contraire» 
Elle reconnoîtra que je fuis^ moins fri- 
vole qu'elle ne fe l'étoit imaginé ^ & >e 
la crois afTez équitable pour prendre 
déformais de Ninon une autre idée que 
celle qu'elle a eue jufqu'à préfent , car 
je n'ignore pas qu'elle ne parle pas de 
moi trop av^ntageufement *. Mais fon 
injuitice n'influera jamais fur mon ami-^ 
tié pour vous. Je fuis aflez philofbphe 
pour me confoler de ne pas obtenir 
le fuffîrage des perfonne$ qui me )a- 

* Madame de Sévigné ,l dans Tes Leltresv pi^olt 
en eifet n'avoir pas eu de Mademoifelle de Lenclos uife 
idée aulB favorable que 'celle que tous les Auteurs 
de Ton temps qui en ant pnflé , nous en donnent! 
cela vient peut-être de ce qu'elle lyi attribuoit la diflipa* 
tion dans laquelle le Marquis de $évigoé a pallié Ics 
premiçres années de ia vi»* 
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^ent fans me coitnoitre. Quoi qu'il en 
^uiâfe. arriver , je continuerai à vous 
parler avec, ma frandiife ordinaire : & 
}e fui$ fûre que Madame de Sévigné y 
malgré, fa grande délicatelTe^ fera au 
fpnd plus fouvent d^ mon avis qu'elle 
4ie le. paroitra* Je. viejQs à ce qui vous 
regarde. 

Eh bien. Marquis , apr^s despeineS' 
& des foins infinis,. vous croyez donc 
enfin avoir attendri ce cœur de rocher? 
J'en fuis enchantée^ mais je ris de vous 
voir interpréter, comme vous le faites^. 
li^s.fentiments de là GomteiTe^. Vx)uspar« 
tagez- avec tous les hommes une erreur 
dpnt il faut vou$ détromper, quelque 
flatteufe qu'elle foit pour vous. Vous 
croyez, tous tant que vous êtes:,, que 
votre. mérite fêul allume les paifions 
dans le cœur des fe^mmes, & que les 
qualités du cœur & de Tsiprit font les 
feules caufes de Tamour qu'elles pren*- 
nent pour vous. Quelle erreur ! vous le 
croyez, il n'eft vrai que.parc,e que votre 
orgueil y trouve fon compte?* Mais-exai- 
Hjinez fans prévention , s'il eft poffible», 
quel eft le motif qui vous détermine , 
& vous reconnoitrez bientôt que vous 

vojAS^MQmgQ^ ., Ôc qu€inou5. voustrom*- 
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pans ^ que-, tout bieir confidërrf , vous 
êtes la dupe de votre vanité âc de la 
nôtre ^ que le mérite de là perfonne 
aimée n'eft que. Toccafiofl ou Texcuf^^ : 
de l'amour ^& non pas fa véritable, 
caufe ^ enfin que tour ce manège fu- 
blîme dont on it pare de- part & d^au- 
tre , rentre toujours dans le defir d< 
fatisfaire^ le befaîn que ^e vous ai 
donné d'abord pour premier mobile i% 
cette paflîon» le vous^ dis là une vérité 
dure & humiliante;^ mais elle n'en eft 
pas mollis certaine. Nous autres fem^^ 
mes , nous entrons dans le monde avec 
ce befoin d'aimer indéterminé ^ & fi 
Bousprenons l'un plutét que l'aut^-e^ 
difonS'le de bonne f oi ^ nous cédons 
âioins à la comtofiTance du même qu'à 
un inftinâ machinal \ éc prefqisse tau* 
jours aveugle. Je ne veux pour preuve 
de cela , que les paillons folles dont 
BOUS nous enivrons quelquefois pour 
des inconnus, ou du moins pour des 
hommes que nous ne connoiiions point 
«iTez à fond , pour que notre choix ne 
foit pas toujours imprudent dans fon 
«origine: fi nous rencontrons bien, c'eft 
un pur hasard. Nous nous attachons 
donc toujours fansunex^amen fuISfant; 
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& )€ ii?ai p^ »rt -de cam^rt t l'amotnf 
è un appedt qu'on ie Cent quelquefois 
pour un mets piûtât jqae pour un autre ^ 
fans e^ ^poaràir rendt^e la raifon. Je 
4âifiîpé Jbien cruellement les chimère^ 
âe votre a9iK>ar propre 5 mai^ je voui 
parle vrai. Vbus êtes fiatttë de Tamout 
d'une femme , paro^ quie vous croye2 
^'il &ppofe le mérite dans l'objet 
îdimé : voâs Àm Eûtes trop d'honneur ^ 
âifo^^ nfi^ews:^ vous ^v^z cropi)Mii6 
iopini^n 4e wfut. Ooiyes qM ce n'eft 
point po^r^v^dus'-tnèisies que^eus vo^is 
ïrimofts: H feftit é^rre ^ncere^ en a^our 
lïous ne ^berdions q^ue n^ttt ptopr^ 
félïCité. Le<capric% ^t^^in^érét^la vani- 
'té , le temfétmnemy h fuite d;u méfaife 
.^ui ^OQS iifiqûiete qitônd notre ciaeuY 
Tft C^ns aifâkire ^ voilà la ^oui^:« 4e oe« 
"grands fentiiH^nis ^ue nous voulons 
'divinifêrn. Ce ^e font {^int les grandes 
qualités ^i nous ^oûchent^ii elles eru 
tren^ pôut quelque<clio(e ûm$ les rai« 
ÏOns qu4 m^ufe déterminent en votre 
-faVètir^-Ce^fi'éft point le cd^ûf qui en 
reçoit limpreffion, c'eft la vinité ; & 
la plupart dès etoies qtii noun plaifeiit 
-en 1^otls ^ b^ie^n appréciées , voû^ rendent 
%riè«*foirvËiiH ridl^ki ou ifiéf t^iiablesi 
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Mai9 que voulez -vous ? nous avons be- 
foin d-un adorateur qui nous entretienne 
dans ridée de notre excellence^ il nous 
faut un complaifant qui efluie nos-ca* 
prices^ nous avons befo in d'un homme* 
Le hazard nous préfente Pun plutôt que 
l'autre^ on l'accepta , mais on nele chai* 
iit pas. En un mot , vous croyez être 
les objets d'affeâions défintérefTées ^ je 
le répète , vous croyez que les femmes 
vous aiment pour vous-mêmes. Pauvres 
dupes ! vous n'êtes que les inftruments 
de leurs plaifirs , ou les fouets de leurs 
caprices. 14 faut cependant leur rendre 
juftice^ce n'eft pas que vous foyiez tout 
cela, de leur aveu. Les fentiments que je 
développe ici , ne font pas bien éclaircis 
-dans leur tête \ au contraire , de la 
meilleure foi du monde , elles imagi* 
nent n'être déterminées & conduites 
que par le s. grandes idées dont leur va« 
jiité & la vôtre fe nourriilent ^ & ce 
ieroitune in}uftice criante de les taxer 
de fau0eté à cet égard: mais fans le 
favoir, elles fe trompent ,& vous trom- 
pent également. 

Vous voyez que je vous révèle ici les 
fecrets de la bonne DéeiTe : jugez de 
^on amitié 9 puifqu'^ux 4épens de mon 

propre 
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propre fexe, je travaille à vous étudier* 
Mieux vous çonnoitrez les femmes ^ 
moins elles vous feront dé folies. 
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N vérité , Marquis , je ne comprends 
pas comment vous pouvez fupporter le 
to;i férieux avec lequel je vous écris 
quelquefois.il femble que je n'aie d'au- 
tre but dans mes Lettres que de vous 
enlever d'agréables illufions , pour y 
fubftituer des vérités mortifiantes. II 
faut cependant que je me défafle delà 
manie de dire des chofes réfléchies. Je 
fens , mieux que perfonne, qu'on plaît 
plus par d'aimables menfonges que par 
des propos trop raifonnés *, mais mon 
caraôere perce malgré moi. Je me fens 
même encore aujourd'hui un accès de^ 
pbilofophie , & il faut vous réfoudre à 
effuyerl^ bordée de morale que je vous 
prépare : dans la fuite , je vous p;*0mets 
plus de gaieté. Je ^ends donc votre 
Lettre y & j'y réponds. 

Non , je n'en rabattrai rien : vous 
me ferez la guerre tant qu'il vops plaira 
Parue IL ^ F 
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^r la mauvaife opinion que Je vous ai 
paru la dernière fois avoiif de mon fexe* 
Ëft-ce ma faute à moi , Hiï me fou^rpit 
des vérités défagréables à dire. Au refte, 
ne farez-rouspar, Marquis ,^i»e Pêtre^ 
du monde qui penfe le plus mal des 
femmes*, c'eft une femme. 

Je veux cependant me juftifier très- 
:irérîeufement furies idées que vous avez 
prifes de ma façon de pe^nfer. Je ne fuis 
liî enviéùfè ni injufte. Si j'ai nommé — 
mon fexe plutôt que le vôtre , dans ma 
dernière Lettre, ne croyez pas que mon 
defTeinfoit de déprimerles femmes. J'ai 
Voulu par-^là vous faire connoitre que ^ 
ians être à cet^gard plus coupable!^ que 
les hommes., elles étoientplus dange- 
reùfes , parte qu'elles font accoutumées 
à cacher mieux que vous leurs véritables 
fèntiments. En effet, vous avoûereiz bien 
plutôt quel eft votre objet en amour y 
-4{u'elles n'en conviendront. Cependant , 
Jbrfqu'elles vous afluçent que leur pen- 
chant pour vousin'ad'autitesfourc es que' 
là connoifTance de votre mérite & de 
vos bonnes qualités^ je vous l'ai déjà 
dit , je fuis très-perfuadée qu'elles font 
iincerès. Je ne douté pas m^me ^e ,1 
^uaiyl elles appeccevioient moins de'' 
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dëllcatefle dans leur façon de penfer^ 
elles ne fiflfent tous leurs efforts pour ft 
le diffimuler à ellesinêmes. Mais loi 
motifs dont je vous ai parlé , n'en exifii 
tent pas moins au fond de leurs coeurs; 
ils ri^eh (bntpas rnoîn^s les vraies caufes 
du penchant cpi'elles Tentent pour vousj 
& quelq^ùes efforts qa*elles^faflent pour 
•fe croire- déterminées ^rdes^aufet 
toutes fpirîtuelles j leur defirne changi^^ 
-rien à la nature deschofes» Elles fe difli- 
mulenf leurdiffbrmité à cet égard ave^ 
alitant dé (bin qu'elles enprendtoient à 
édcher déâ defits qui défigureroient un 
^ifagë^, d'ditkUirs parfait. Même étant 
feules, ^lte« êrâindroient d'ouvrir la 
bouche V^ à fdtce de dérober aux autres 
ià ooili^oiffafice de ce défaut, & de fe le 
iCstù\iéPÂ' elUs-'mêmes \ elles parvien* 
^bîèhl^ r^^blier, ou du moins à le 
ijtOmp'fèçrpiOtirtien.Aurefteyfencanviens 
avec vd&s^ vous y perdriez trop^ û les 
femmes (ic vous ^ vouS' vous montriez 
toujours tels que vous êtes. Le monde 
efè<io)iveitudefouerldComédie^&faire 
paroîti^ifeâ vériiafbles feirtiments, ce ne 
iferoît pal être Aâeuir^cç féroit fuftituer 
le caraâer e réel à celui qu'on eft convenu 
de- feindre* JoûiiffonsUoiic de l'enchante» 

F 2 



jnsnt , fans eherchex à connaître le 
charcne qui nous aîn jje & qui nous fe- 
rait. Anato.nifer l'amour, c'eft vouloir 
s'en guérir. Piyché le perdit, pour ayoîr 
voulu le connoitre^ ôc je fuis tentée 
de croire que.cette fable eft une le^on 
pour qui veujt analyfer les plaiûrs. 

Je veux donc mecorrîg^r. Si je vous 
ai dit que voiS aviez tort de vous enor- 
gueillir du choix des femmes , & de 
leurs fentiments pour vous: fi j'ai dit 
que les motiis qui les détsrmijiçnt^ ne 
font rien mqins qa.e glorieux pour les 
hommes , j'ajoute ici qu'elles ;fe trom- 
|)ent également, fi elles imaginent que 
les fentiments dont vous leur faites un 
ii pompeux étalage , foient toujoiii^pro- 
duits par la force de leur« charmes , oa 
par l'impreifion 4e leur mérite. Combien 
de fois arrive-t-il que ces hom^mesqui les 
attaquent d'un airfirefpeâueuXyquileur 
étalent des fentiments fi délicats , fi flat- 
teurs pour leur vanité^ qui ne paroifient 
cnun mot refpirer quepar elles,que pour 
elles , n'avoir d'autre defir que de faire 
leurbonheur, combien de foi$,di9*^je,ces 
hommes qui fe parent de fi beaux fenti- 
ments , font-ils déterminés par des rai- 
sons toutes contraires ? Etudiez , péné* 
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tfesr ces BohÂeà anaés, & vous ne ver- 

irez dans le coeur de cehii-cî , au lieu de 

x:et ^mOMrCiâélinteteffé j qiîedes délits j 

•daiiscelui-.là y ce ne fera que le deffein 

ide partager votre fô'rtune , que la gloire 

d^avoîr une femitte de votre rang. Dans 

tin troifieme , vous trouverez des mc^- 

tifs encore plus humiliants pour vous j 

^ôus fe!*virèz à dônriér de lajaloufie à 

-tine autre feinm'é (Ju-il ^ime réellement. 

Il n'aura paru s'attacher à vous que 

jjpurfe faire un mérite auprès d'elle de 

vous quitter avec éclat. Que vous dirai- 

je enfih ?.rexoéar eft' une énjgme info- 

iuble. C'eft un compofé bizarre de tous 

,lcs cofrttfaire^ivNous croyons connoître 

:;€e Gfui s'y |)àflô:' nous voyons l'effet, 

jiôiis ignoroirs la caufe. Qu'il exprime 

c fesfccntiments ai^eC fincérité^ cette fin- 

L-cérité même ne doit pas nous raffurer. 

iPeut-êt^e fés mouvenlents ont-ils des 

.ccaufes:> toutes contraires' ià celles qu'il 

^-4crait fentir. îAufG leç hommes & les 

î femmes n« favent-îlsprefque. jamais au 

ii jufte^ ce qui les fait vouloir ou fentir 

i 4e' telle ou deiteîlc autre façon. Mais 

: après ;t6ut ils ont pris le faon parti : 

- «Vft d'expliquer tout à leur avantage , 

dédommageripat rmagination de 

F3 
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leur mirere réelle , & de s'accoutiiW 
meri comme je^crois vous l'avoir déjà 
dit , à divinifer tous leurs fentim^nts. 
Gomme tout le monde y; trouve le 
compte de fa vanité , perfonne ne Veft 
avifé de vouloir réformer cet ufage , ni 
même d'examiner (i ce n'étoit point 
une erreur. Adieu. Si vous voulez venir 
ce foir , vous trpuverez chez moi gens 
qui par leur gaieté vous dédommage- 
ront du Térieux de mes propos. 
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E que vous m'écrivez , Marquis , 
eft-il bien pof&ble ? Quoi ! la Comte (Te 
perfévere à vous tenir rigueur ? L'air 
dégagé avec lequel elle reçoit tous vos 
foins 9 vous annonce une indifFérence 
qui vous dé foie ? Je crois avoir deviné 
le nœud de l'énigme. Je vous conj;oîs« 
Vous êtes gai , folâtre , avantageux 
même auprès des femmes , tant qu'elles 
ne vous aiTeâent pasc Mais celles qui 
vous touchent , je l'ai remarqué , vous 
rendent timide : cette qualité pourrait 
féduire une Bourgeoise , il faut atta^ 
quer le ccpur . d'upe .femjmc du monde 
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avejc d'autres armes. La ComteiTe a de 
rufage. Croye2-moi , abandonnez aux 
Céladons l'es propos fublimes , les 
b^eaux fentiments ^ laifTe^ leur filer le 
parfait. Je vous te dis de la part des 
femmes ^ il n'y en a guère parmi nou8^ 
qui n'aiment mieux être un peu bruf^ 
quées que trop ménagées. Les hommes 
manquent plus de cœur , par mal- 
adrelFe , que 1» vertu n'en fauve. 

Plus un Amant nous montre de ti-« 
midité , plus il intérefle notre fierté à li|i 
en infpirer^ plus il a d'égards pournotre 
rédHance , plus nous exigeons de ref** 
peâ. On vous diroit volontiers : Eh f 
.par pitié pour nous , ne vous fuppoftz 
pas tant de vertu ! Vous allez nous met- 
tre dans la néceffité àe n'en pas man- 
quer. Ne mettez pas notre conquête 
à fi haut prix y garde?.- vous de traiter 
notre défaite comme une affaire dijfK- 
cile. Accoutumez par degrés notre 
jbnaginatioç à vous voir douter de notre 
^indifférence» Souvent le plus sûr moyen 
. d'être aimé , c'eH de paroître pèrfuad^ 
qu'on Teft. Une façon de penfer déga- 
gée nous met à notre aife. Dès que 
nous verrons un Amaot « tout perfua- 
iM. ï^l'U ipit de afttre recoanosiUa^iGC' , 
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flous traiter ave b les égâ^rcls qu^érîgè 
notre Vanité ^ nous c&ncturbns fan» 
nous eft appérc^v^ir 1 qu'il ?agîra de 
triême , quaique sûr de notre jiènchant 
pour !ui, Dc-Ià , qneîfe corifî^nc« n'inC- 
pirera-t-il pas ? Quels progrès ne doit*- 
il pas fe flatter de faire? (Mais s'il nous 
avertit de nous tenir fur nos gardes, 
alors ce n'eft pas^nowe coeur que nous 
défendrons : ce hô fe¥a plus -la vertti 
qui combattra, tî^^ié là fiertié 5 & c'eft 
4e plus cruôl ehnertHi (^ne vous àyiez â 
Vaincre dans lef femmefe.) Qtie vouï 
^irai-je enfin ? Nous ne cherchons qu'à 
nous dîflîmuler que né«s avons confenfî 
dé nous laiffer àimér'^ îtiett^z «nefèm- 
-fne en fifuation de ife- dire q[u*elîe n\a 
cédé q«'à une efpéce de violéftte , oii 
de furprife ; perfoadez-là que vous nfe 
Ja méfeftimere^ point , & je vous ré- 
ponds de fort coeur. Traitez laCotHteffe 
-commefon câraftei'e Texi^gc : elle eu 
enjouée & badine , il faut par là folie 
la canduire à l'attiour, Qw-eile%e'i'ai>* 
perçoive pas même tju'elle vdùs diftîh- 
•gue de^ autres homtt*c« :• fo^efe atiffi 
enjoué qu'elle eft folk. EtaWiffea- 
vous dans fon cœoï, fans T^ver tir que 
1VCHI6 eftâve^Je4&ffiûil.£dlé4diis àâtottf!a 
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ikns lefairok 5 & quelque jour elle fcta 
: toute étonirée d'avoir fait tant de che- 
. min, fans feulement s'en être défiée. 
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'i>s allez peut-être , Marquis, nie 
.^croire encore plus cruelle que la Com« 
teife. Elle caufe vos oraux, il eit vralj 
^mais )e &is quelque chofe de plus, il m^ 
;preiid envie d'en rire. Oh } j'entre dans 
vos pein^a on nepei^pas davantage, & 
votre eokbafras ii^eparoit très-gvand.Ea 
effet , CQmment hafarder une déclara- 
tion d'amour à une femme quifefait un 
.plaifir m^lin d'en éloigner toutes les 
.occafions« Tantôt elle paroît touchée r 
tantôt elle eft la feu^me du monde la 
plus inattentive à tout ce que vous faites 
pour lui plaire.Onécoute volontiers, de 
on répond gaiement aux fleurettes & 
a^x propos hardis de certain Chevalier^ 
petit maître de profeflian \ à vous^ on 
vous parle férieufeiiient , ou d'un air 
diftrait : il vous voulez prendre le ton 
jfcendre & aflre£hieux,on vous répond une 
folie , ou bien l'on change de propos*. 
Tout cela vous intimide ^ vous inquie* 
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te , & vour dëfefpcre ? Ge |)aàvre Màr- 
-quis... ! & moi je vaus réponds que tout 
cela eft du bel & bon amour. Les dif« 
tracions qu'on afreâe>avec vous , les 
airs d'inattention dont ^on fe mafquc y 
doivent vous faire fenttr qu'au fond ott 
n'eft rien moins qu'indifFërente. Mais 
-Votre défaut de kafrdîeffe , les confé- 
-quences qu'on feht bien devoir fuîvilB 
une pafiion telle que la vôtre , l'intérêt 
^u'on prend déjà à votre (ituafiôn^toiit 
t^elà intimide la Gbmteâe eHe-méftieC: 
-& c'eft vous qu^lui doiineà^ dés èntravei* 
Un peu iplùs de hardîefle de votre part', 
i^us mettroit à votre aife tousses deu^. 
Souvencz'Vbus de ce que votrs difoit 
dernièrement M. de la R, F. C.un hon- 
nête homme peut être atridufeux corrt- 
liié^ un fou \ ttlaîs jamais 11 ne doit , rii 
toe peur l'être comme un fot. - î 
Au refte , quand vous faîtes la conv 
paraifoti de votre refpeâ & de votre 
eiHme avec les airs libresôc prefque inv 
décents du Clievalifer j lorfque vous en 
tirez la cônféquenee , qu'on devroit 
v^ous préférer à lui ^ voiis ne Tentez pal 
avec cofîibién peu de jtfftéfle vous rafr 
fonnez. Le Chevalier n'eft que galant , 
&.toxit cequ'ildit t& fans conféquence^ 
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?4>u du moins paroit tel. La frivolité 
ieuie , l'habitude d^exl conter à toutes 
4€8 'jolies femmes . qu'il trouvejfur fon 
«Hemin le font parler. LTamour cft poux 
'Tien , ou px)ur peu de chofe dans toutes 
fes liaifons. Comme le papillon , il ne 
5^arrête>à cfaaqoe fleur que poujr un ini^ 
'tant. ^ Un amufemen t p^fTaget eil t om 
Ibn'QJ^jet* Tant de frivolité n'éft poins 
-capable' 4''alarmer une femme.EUe fent 
•li raidir le peu de danger qu'elle court à 
^écouter un pareil komme.l^a Comtefle 
^ait à merveille ôpprëcier le& propos da 
^Chevalier: de pour tout dire en un mot^ 
^lle* le tconn^t pour un homme.âontie 
.cœur eft épuifé.Lés femines ^ qul^ à le< 
^entendre ,' tienneiirJe plus pour la mé# 
taphydque, favent admirablemeiu fair« 
la différence d'un Amant de cette efpece 
^'avec un homme tel que voos. AufE 
fefrez-vous toujours plus redoutable y Se 
plus redouté avec la façon dont vous 
4^us âtfnonoé^» • Vous meTantez votre 
èftimlere^eâtieûfe 9 mais je vous zé* 
|>onds qu'elle ne Peft en aucune façon ^ 
& que là Comtefie le fent bien. Ri«ii 
in'a ui¥e fin sniiipeu refpeâueufe qu'tine 
|)affion:t0Hô que la vôtre. Bien diffiérent 
4u Cbevaïie^9 VOtts^igez de la kco% 
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noiflfance y des préférences , du retour^ 
des facrifices même , la Comteife voie 
toutes ces prétentions d'un coup d^œil, 
ou du mains , (1 ^ dans les nuages qui les. 
enveloppent onçore,elle ne les diilingue 
pasJdien nett^rrent, la.nature lui donn^ 
des preiTentimerits de «ce qui pourra luf 
en coûter^ (i elle vous accorde la tuoiii" 
dre facilité à l'înftruire d'une, p^flîoa 
qu'eHe partage fans cloute déjà. Rare^^ 
ment lès femm»efrexamine]ft-çU«»s4es ra^i»^ 
fons qui les détermine^iYt^^fe rendre o& 
àréfiitet.Ëltës ne s'âmufeiit point à cOii" 
noitre ni à définir ; mais elles fçBtent^ 
& le fenttQMnï :4càez elles -eft j^fie v il 
leurtient lietride lumières de de réfiexiom 
C'eA aius efpece d'inilinâ quUes averiijt 
au befoin , & qui les conduit peuMtre 
auffi sûrement que le feroit la raifon la 
mieux éclairée» Votre belle Adislaide 
veut donc jouir^auffilong-tempsqu'is.lle 
le pourra , àeV incognito. Ce projet eft 
très^conforme à fes véritables intérêts j( 
& cependant je fuistrès-perfuadéequM} 
n'eft point l'ouvrage de la réflexion. Elle 
ne voit pas d'un autre côté que la paf- 
fion 9 contraire au dehors v n'en va faire 
que de plus fortes impre^onfs i^ & > de 
flas.gfânds progrès dansr/iii.t^rie^r): 

laiffez- 



dcTsTmonieîkncloSé " yy 

faflffetâ4{iidtnit')Uterdr profondes racifa 
ft%s , 'Ai^donnezà ce feu,^ c^'ons^efforee 
dK^âsTckei ^i« temptidedëirorer le cœufe 

^ ^^€<Mi!t€^^2r ^à ^teAô<^ Martims , qtie 
t^dua ' votte^t ces vrempé de deux fa^ni 
dliiirvorre^ «Compte ^ vovit avez cni. ^e 
VèH^refpêâîez la Comte (Te plus^jueM 
'feîif It tibBvaIie*{i votl^ vby e? ^ uu cort- 
traita] ftiëksfle^feili^âécelu^ 
4âûh caft^wenâti^ tâiidi^que voui eà 
vWtléz àii doeurrde k blsHe. D%n ais:re 
€f6lé' voui^ VMs êtes figuf 4'qîte le« iaira 
•dîftÀifà , liidlfféTents^iî ^fnattentrfs , 
^téi^ht déffre^vt^ft ,ou deii'^ëfage^ d:t 
i^tirè ffl^hôâi^>Bétr6mp«r^WUiri H^'^ 
ta jiim^iâ ^d#^^euvé^ pïas^cettalne'^'init 
^^fl|ôM/^ta34é& «Ébns qn'èrvf ail pîo^uiflji 
€â6lièr; En ^m éiét , dè^iqiÈfeiiâ- Cbftij. 
téflTé : vous tf siitè^ aveè diucètir , q&èll 
^â€s^«ptéùve^ (fo^Vdù^ lui donniez âè 
votîTe- penchant pour elle^ dès qa'^lfe 
voils Vbit fans colère , prêt à lui eniaire 
r âiféd^fe V OUS dis q u'e lle a le xcetig 
pris; elle vous aime «fur ma parole. 

Ah^ l'iuBlî^^s p?ëcHe"5ieÂt de rlîpoji 
dre à rartîcle de votre Lettre qui i 
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Gomniéïceè Ujiy. a pteuodé iujet daÂs xneê 

tiere àJâ.xtfmv£r£*MQ^âaaa^te»]^ 

peu i0ipi»r4i»rit0s^ iàni) w^txte^&^illil!^ 
iroixJari«/plti8 ou le moSjis^dgyiéKif)^ 
^^jèlle$ renier mAnx^^yT^Ltitèir^^^ M* d^ 
laofini.ycwr,ytgm6t7]yt de S^iSt-EYr^ 
xnohliuie^ie> ^éi^bli^i^ sioe jmiM fpi^ ee 



mcti^ m^attiîbuerla gloire de ce .^ue 
îe^viousiécKis de^bpn ^.&f)îavpue t^n^iir 
chQineAt iJffi^ vaus . n^ le de^ez q^fguie 
fief ibnniGrs.<]0e« je req^itQUe^itxùu^j^ 
fKtf dUnc^mmes d%^7ii^t%id«ftîi>§^é^ 

4e T jilterî ViCji». J'ai |^ li^wr ài denî^iiv 
y^ws àeifiri^zMeihy<k^§:y>iïou^^%^^^ 
ii'ignctrc«Lpte^ QP^We/i ^ Timt^ioe» 

^■.'•.Ln: '.•:Î£ '•>;.;. o-rfoD Eiirl lioVéïr / 

It* "1 J 'Ji U 'JlI'J^'fMJ îïl!) îlfJO'i vf ^tj: '. { 

• .:'■ ,' ; :ts ifA. Sfitis affov tîl'j ;:■!•:/ 

'4i f^ît ^ien4fs<aoiiy^eIle8jré£ç3;xO|^^ 
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iqtA^a^elaratiottudJaix^iiiliv Se^ojitcc^ 

l»»9 Jee<J£f9i;Gt}|iiede4U^ki3&NÎfot^/i,^^^ feu 

fit ^tt««Brêm08 '^ lôc içtti f ^a^^^t lOfli 
Ibpesjfua^heati'ilQiatf» mi^Q$ Jl^i^^li^^il ^ 

tÎOTitcavfiriljÔ ieKàWJyQUl ^«^t^yPH^ 

peftj& prétendu refpeftucux,voi\%§Rça 

G t 



fétiiconCiiétdiïÀe ^û^whommie^çi$ïmn 
Ûfot \ qui v^ut fake un' maxii^ais^cciupi 
Vos 4eli0rs font ihquiémi&ts pjopi^ a^^t 
fetiiiiléV^i^oiiiiôlt je{> qotièqmncet 
é\&lie p^iboniteiy cfi^ âa^v^trec^dirgé^ 

Vôilr tefe^ ^Hi^àtlls d\rae:arrtfqu«^ieje>« 
la tjrouyérez 'M^ûf outs tfocûs' ! les^ àrmesi 
AveÈi-^dtui jamais^vb iM^Gânétal hâ]$f« 
le^, r^MflH'du^de^eia 4f ^ti'tf ^^nxire une 
pl^c^y a)ltfohi0€Qr Â^fQ tiirûi pa^ «misi Ces 

detâ^HdS-i-ô9> j^afîr m^ Vil 

i^S^^lê- ôfâh^n^ft/tliYc^ca Votre mafi 
éH^,' ' tté'id<Scotffire0^^iëtçiAii^{ilec TOI 
déflVitll qtre^ quand Ion me pt»ûira pfats 
li^o^I^of^i^ ^le^f ftR^ès / qur ier combat 
fc(iti^frh^6^A^4a vi^oirevta&crée'^ant 
4U^ foiit^^f U2^Ué^<:tai^^ïa'gAièrm un 
friot, i^^^ 0e(ipMplèsigûe»ter8 dont 
éh^^à^|r^^dc 1^1 âtfifei^kii iScIles emre- 
prifës qtue^^lil U$ ra^gei qa'ili >bnt 

1 ' / r ' " \ ^ ■ ■• ' \ « < » ' » 
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fc,t Klll ■ !<' t I < > ■■ il.iM ■ I ti \^^ lui II I a 

fafe^TÇoIcre ,prortefter qiî^ yous aimez, 
& jm?ci! ppï tottt ceî q\;*c^lbjiL Amants ^ 
ont à^içlii^ : tàcté i que.; vous airpierç ss , 
toufy9i|($». Croira- vom Une aune fQi$à / 
mes ptophéu^t? Cépeiidant dii vpusf ; 
t]:àit^oit:ènoQt'e mieux ^dit-^on y R vous * 
vjoùliez être railbiinable , Ôi vous borner 
ai3X fentiments dô la iîmpie amitié. Le 
nom d'Amant que vous prenez , révolte . 
I9 C0n^t^/ref(Ne difputez point fur les^) 
qjuali^és , ps)ur^u qu'au fond Ja chofe^ 
fioit la niêmi^ y ^ foivez le con-feil que/ 
]V1> de U &iëI:ieiie'Vou^ donne dans ce 
Madrigtil*^ - 

• Féli{e ne veut point d'Amant, 
Mais voudroitun ami fîdele , ^ 

"Q^i pour ellee^^ dcs'foins Se de rentpreflè* 
mfent f jj ,1 

fit qui'mim^ ]^ troAivât belle. 
Amants , qui (oiipirez pour elle, 
Sur nia parole' terie^ bon: 
Bélife de ramour nehairirién que le nom* 

Mais on vous défple par des doutes 

injurif^ fur vçtre iincénté.fSc fur votre 

G 3 ^ 
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conilaniU^ On.tfi&fe de rons crolce^^ 

parce que tous les hommes font faux & 
parjures»: ^ok Vefufe ^ de^vous^^ -aimer , 
parce qu^ils font inconftantS. Que voi^V 
ê^s heorê^ft^i ^quîdla Comteifé co^ 
n^ît mrf fon propre cœur, f\ elle croit 
vous përfuadérpar-là de fon indMRé^en* 
cé ! Voulez-vous qpe }« vous donne la 
véritable valent deiHiifc0l»rs quPetle vous 
t^nt?£tle eiV touchée dd la pafGon que 
vdus lui diôiltrez v mais^ les plaintes & 
lès malheutsrde fes amies Vont convain- 
cue que les proteftations dés hommes 
fôrit prefque toujours fauiTes* Je ne con<« 
çois cependant pas fon injuflice à cet 
é'gard ^ car moi , qui ne les flatte pas 
volontiers , je fuis'très-perfuadéc qu'ils 
{bnt prefque toujoul^-finceres dans ces 
occaiions. Us deviennent amoureux 
d'une femme, c'eft-à-dire, ils fentent des 
defirs 'de la pofTéden L'image enchan-* 
teteffe qu'ils fe font de .ceitte pofT^ffion 
les féduit : ils fe figurent que les délices 
, qu'ils y attachent ne' finiront' jamais: 
ils n'imag.inent point que le feu qui les 
dévore , puiffe un jour s'affoibliT & s'é- 
teindre : c'eft une chpfe qui leur paroî- 
troit de toute impoflibilité. Aûffi nous 
jurent-ils de la meilleure f^ du monde 
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itpdhXi ne cefTerontppint de nous dfttier: 
enbdottteryce fefoit leur faire une in- ' 
}t»e mortelle. Cependant le^ pauvres 
gens promettent plus qu^its ne peuvent 
tenir. Ils ne voient point que leur cœur 
n-a pas aifez d'étoffe pour être toujours ' 
rempli du même objet. Ils cefTent de 
Taimer fans favoir pourquoi. Ils font 
même affez bons pour fe faire fcrupule.. 
de kur refroidiiTettient. Ils difent en- 
ctoref long-temps qu'il aiment , tandis 
i]fu'iln'en eft plus rien. Ils fe battent les 
flancs^ mais après s'être bien tourmen- 
tés j ils cèdent au dégoût , & ils devien- 
nent inconftantsd'auffi bonne foi qu'ils 
Pétoient, en proteftant qu'ils ne le 
deiriendroient jamais. Rien n'eft il fim- 
pie. La fermentation qu'un amOur nalf- 
îant avott excité dans leurs cœurs , 
avoir caufé le charme qui les féduifoit : 
l'enchantement eft diflipé : le fang froid 
â fuccédé : que poovon^nous leur im* 
puter ? Ils comptoient pouvoir tenii^ 
leur parole. Ëh ! combien de femmes 
fé trouvent trop heureufcs de ce qu'en 
5r manquant, les hommes donnent une 
libre carrière à leur légèreté ! 
' Qum qu'il en foi't , la Comtefle s'en 
prend à vous, de l'inconilance de vos 
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pareils : «Ile craint que vous ne rje^ffèâ*- 1 
bliezdaxaptres^;Amâii)ts.Pnête^ou9cé«) 
der , pourp^uqité voç&la lafluriez , eUe.[ 
ne cherche qu^desraifcjns de vous croire > 
fincere. L'amour! que îvoiis lut jurez ne] 
rofFenfe donc plus. Que dis* je ? il l'en- : 
chante. Elle en eft fi flattée, que toute . 
fa crainte eft qu'il ne foit pas vrai : dif- 
Cpez fes alarmes,. i^oHîtrezr lui qAïe Ic: 
bonheur que vousiluioffrez^/&dan:tell^ 
connoît déjà tout le prix, n!eft point ntk) 
bonheur imaginaire*, faites plus,perfua»- 
dez-la qu'elle en jiouira toujours , & fa 
r-éfiftance expire ^ fes doutes fe difS-^ 
pent , éllô faifit avecjavîdité tout ce qui 
pourra détruire fes foupçorns & foin in-. 
quiétude» Elle vou9 au^oit déjà cru j^ 
déjà vous l'auriez^détérminée à fe.Kvrer 
au plaiiîr de fe voir aim-ée, fi elle avoit. 
penfé l'être eh effet, & l'être pour tou- 
jours. Que les femmes font maladroi- 
tes , fi par leurs craintes & leurs doutes 
fur la fincérité i& fnr h cpn/tunçe des 
hommes , elles imagiitent faire crokQ 
qu'elles fuient, ou qu'elles méprifent 
l'amour! Dès qu'elles craignent qu?ptt 
ne les trompe , en leur faifant efpérter 
qu'elles jouiront de fes doiieaurs ^. dès 
qu'elles craignent druVo pg^ JQuirlQngr. 
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temps , elles en connoifTent déjà tous 
ies^bartnes > &4oiit ce^ui les inquiète, 
c'eft la peur d'en être privées trop-tôt. 
Sans cefle combatfues^par cette-crainte, 
& par l'attrait puiflant qui les porte aa 
^laifirf eUesrèÂéfiteiit : elles tremblent 
de n'en avoir joui qu'avez de temps poux 
«it (iemir plus doulotoreufement la priva- 
tion. Aihii, Marquis, penfez que toute 
lemme qui voos tient le langage de la 
Coda te (Te ,:vouf dit , î'imagine bien tou- 
tes les délices de l'amour i.l'idëe que je 
iB^enéorme eft tout-à-fait fétiuifalite« 
Crojas^i-iroas; qu'au fond je defîre moins 
.que vous de jouir de fes charmes ? Mai« 
fins l'image que mon imagination^ s'en 
feiteft raviifante, plus je crains que cenè 
ibr^ uilecbidUe chimère , & je ne re fufe de 
mVltirreripierdan&la craifttedevoiriinit 
tsop-^tôt mafélicitéi. Ah ! fî je-poûvois e£ 
|iérerque mon bonheur fût durable 9 que 
icatrëiiftance feroit foible ?... Mais n'abu^ 
iârez-vouspôiutd^ ma crédulité ?Ne me 
pttnif^s^ïfous pas quedque jour d'avoir eu 
fiîèpide éonfience errivbus? Ce jour da 
ptoin$iè^} bien éldigné ? Âh ! fi je pou- 
voisefpérerKfe recueillir long-temps lés 
fruits du facrifice que^ je v^ms ferai do 
stoouTepo^ ^je vous Favouiefranchement^ 
nous ferions bientôt d'accord« 
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-fsaroit d'aicàiBt pdiis redôiùtaUe y qvk 
Vfift un :homnie^el:x{ue je .vcius aivjcoiii^ 
feillé d'être^L Je connoiîsvlq Ciievalier: 
iperfonne ii'eftvplas capable>que}ljai dt 
•Êleriuné fédçiâiioÂ^ Jeipafii:Qisi)t{u!ilTii!â 
ftasinênile le t:oear> diBèiu^Ilijattécpt 
ia Caniteire: del&itgfraid^iivtxûsr'êtei 
f er)dii. Uni. Amant aufii )paffiûmti^ qui 
aîQUS Pavez para, coimniet cent bëvacfw 
l^6meilleu|^safraires hripériffent entirtf 
iesbixiain:s. Aitoui[inft^fTt il donne priû 
âr>}at*iTed eilàiimeiijQnLmMLhieaff^ 4^ 
-ta pi^éc«f)kbitiLon;&;)fa!timîdké[lui nuiieirt 
itoiirf-i. toora II ^eicd millci deiceir pjetifes 
pccafions , qm - £orit^toujoursrrgagne; 
<}uelqu6terrein«IJn homite^auc^àntrar^ 
re, qui fait Taiiiour pour Iq feul plaiiiir 
ide le faire i^prof^e ides nqQtnilres.au3iij 
fagesy riéii:ne ioL'échappénrii ¥àit^ies 
progrès ; il connoililés endrbSt^£otbles!^ 
il les faifif. Tout! tend à fôn.but 9^uiut 
fiH combiné* Ses itp prudences xnème\ 
Jiani fourent le fctd t de la plus faine 
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^^efkxioÂi eHes avaiic«iit fea fnccès:^ 
mnfin il a^quieitt. une telle fiïpéciorité) 
iiSU^bdatiecjait, {mur ainfl dire), ^Ir jour 
de fon triomphe. . 

s^ Gard'eà^ivmstbién, Marqùîs y de fàir« 
Itoiit le ^heotiii.: ne miMitrez pas aifiec 
sd^amour j pour que laComtefTefe repoie 
rdetoutdTiir l'excès de votre paffion. Don* 
4siez^]Di<i{juelques mqulétudet 7for€e2rla 
^e:f £ei9:dre quelqueriioî^de vdus cônfei^ 
^rer., jeit lui ;doiiin9nt à propos; Là: crainte 
rd«'Voiisr:p[erdjre. Janiôij dfenwne ne vous 
ttraitef a^^plbs càvaliérenjent' ^ que celle 
;qui v^us croira trop. ati}Qureux pour lut 
ixnanquigr. Sa ^i^jtu itioin$ que Soïi 
iorg^eil. la rend^inti ahfUe* iSemblable 
ait Maiidiafnd:méiii2f)c^w»9:aivez<mon#ré 
:j3mp ji'ieiivie 4é iîpï^ jejoffQ^ cUe vous 
furfaif iiyjÇjÇ auflî iijwi) 4© ménpgaojcnjtii 
Modérez donc une iyprucïente vivacité. 
!Wôffïîi^'ra:oîns^de"paffil)n7i& vbvis eh 
«xciteirez davantage. Nou^nefeiitons le 
prix d^un bien qu^ I^inftant qn'il va aous 
îéç^^PR^f-.VîJcPff? h ^?Pege en ainpiir 

tous, Iç^^ aje^p^»|p^s peut-être m$mç 
df ijs^ r^^çfpîn, wf^^^ ^onfeUJe? 

^^^^P^ij.feéjQi^t..Eii toutç autre 
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dupe que fripon. .Mais îeH giaiantefiè^ 
les fots feuls font des dupes , & les 
:£ri{ions ont toujours les rieurs de leur 
côté. Adieu. i ^ 

' Je liie fai$ cependant confcience de 
vous quitter fans vous avoir die un ieid 
mot de confblation. Il ne fauf^pas vous 
décourager. Quelque redoutable qiie 
ibitle Chevalier 9 yous^evez vousi tran- 
^uillifer. le fbupçdnne la fine Comtefle 
de ne l'avoir mis' en jeu que-^our votis 
inquiéter. Ce n'eft 'pâs q\xe'j\2Â0'^nvie 
de vous cajoler ^ mais je fuis bien aife 
dé vous le dire, vous valez mieux que 
lui. Vous êtes jeune^vous débutez dans 
le monde : oh vdus^régbrde com^me un 
homme qui i^d'^^oiifiiencbfe aimé. Le 
Chevaliers vêtu f quelle eft la femiM 
qui ne fente pas ces différences }i 'à 

» . . , i^. - . - • - -i. 
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JLJrElà probité en atpfoùr', Mârqu^sl 
y péhfez-yous f Ah.f ^pùi^êtes ùn'hômn^ 
noyé! Je me gajrdèVai bîçn de/ lèfcfi^- 
trer votre Lettre , yôus ferrez déslii?- 
noré^. Vous ne fauriei;,^ dites-vôiii,Sfcn- 
^re for-vous ïe^iinàheg^ ^firé jë^rbé^a 

confeillé ? 
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tonfeillë? Votre candeur , vos grands 
fentiments vous auroient fait faire for* 
tune jadis. On traitoit alors Pamout 
comme une affaire d'honneur : mais au- 
jourd'hui y que la corruption du fiecle a 
tout changé , l'amour n'eft plus qu'un 
jeu de l'humeur & de la vanité. Votre 
inexpérience laifTe encore à vos vertut 
une roideur qui vous perdolt infaillible^ 
ment, fi yous n'aviez pas affez de rai- 
Ion pour vous plier enfin aux moeurs du 
temps. On ne peut plus paroître à pré*^ 
fent tel qu'on eft dans l'intérieur. Tout 
eft mine ; on fe paie d'airs , de démonf^ 
trations , de fignes. Tout joue la comé- - 
lUe , & les hommes ont eu d'excellentes 
raifons pour enuferainfi. Ils ont reconnue 
que perfonne ne gagneroit, fi les autres 
nous difoient le bien & le mal qu'ils pen-* 
fent de nous. On eft convenu de fubfti- 
tuer à cette fincérité des phrafes toutes 
contraires. Et cette façon d^agir s'eft 
introduite par contagion dans la galant 
terie. Malgré vos grands principes ^ 
vous conviendrez que quand cet ufage^ 
qu'on appelle polite fie, n'eft poufi'é, ni 
fufqu'à l'ironie , ni jufqu'à la trahifon^ 
c'eft une vertu fociable de le fuivre , & 
4e tousles-commerces > c'eft celui de4a- 
PartU it. H 
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galanterie oh Ton ait le plus befom de 
ne pas paroître tel qu'on eft. Combien 
ne trouviez-vous pas d'occafîons où un 
Amant gagne autant à diflimuler Pexcès 
de fa paflion, que dans d'autres à en 
feindre plus qu'il n'en a ? Je devine la 
ComtefTe ^ elle eft plus adroite que vous* 
Je fuis fûre qu'el}e diflîmule fon pen- 
chant pour vous avec autant de foin que 
vous en prenez à multiplier le^ preuves 
du vôtre pour elle. Je vous le répète y 
moins vous vous livrerez à préfent 9 
mieux on vous traitera. Inquiétez-la à 
:fontou>r^ infpirez-lui la crajnte de vous 
perdre : voyçz-layenir^ C'cû le plus fur 
3|ioyen' de connoître le véritable rajig 
que vous tenez dans fon cœur. Adieu» 



u 



LETTRE XX II. 



N nience de dîx jours , Marquis , 
-maîi vous commenciez à m'inquiéter 
tout dre bon* L'application (}ue vous 
avez faîte de mes confeils a donc été' 
beurèufe ? Je vous en félicite* Mais ce 
que je n'approuve pas, c'eft que le refus- 
qu'on vous fait d'un aveu, vous donne 
df rbufineur. Ley> wii^ aime eft donc 
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^ne cbofe bîeA'^récieufe à vos yeuxl 
Dépuh quiirze jours vou9 cherchez à pé^ 
^étrer les fentiments de laX^omtefle, ai 
vous aVez réuffi ^ vau^ cônnoilTez fbit 
•penchant pour vous. Qutf vous faut-il 
.^avantageîQuéldroif un aveu vous don« 
Vieroît^ilde plus fur fon cœur? En vérité 
je vous trouve bien fingulier : car enfin ^ 
favez-vous que rien n'eft plus propre à 
révolter une femme ràifonnable , que 
cette opiniâtreté avec ktquelle les hom- 
mes ordinaires exigent Taveu qui vou9 
eft refufé ? Je ne vous comprends pas : 
iaux yeux d'un Amant délicat , ce refus 
jie doit-il pas être mille fois plus pré- 
cieux que ne leferoitune déclaration po- 
fîtive ? Voulez-vous connôître vos vérita- 
blés intérêts ? Loin de perfécuter uiie 
femme fur ce point , attachez-vous y 
comme je vous l'ai déjà dityàlui<lif« 
fimuler les progrès de fon penchant. Yzi^ 
tes qu'elle vous aime avant de le lui faire 
remarquer, avant delamettre dans la né--^ 
ceflité de fe l'avouer à elle-même. Eh \ 
peut-on éprouverunefitùationplus déli- 
cieufe que celle.de voiruncceurs'intéref. 
fer pour vous fans s'en défier; s'échaufFer 
par degrés, s'attendrir enfin? Quelle 
volupté de- jouir en fecjret de tous fes 

^ Hi 
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motive ments , de les dirîgef , de les aug« 
meiicer , de les bâter , & de s'applaudir 
4e fa viâoirei avant même que la belle 
ult foiipçonné qu^on ait tenté fa défai- 
te» VoiU ce que j'appelle des plaifirs. 
Croyez -moi donc , Marquis j agiflez au 
près de la Comtelfe ^ comme fî l'aveu lui 
étoit échappé. A la vérité l'on ne vous 
aura point dit ^ je vous aime} maisc'eft 
parce que Ton vousaime^ qu'on ne vous 
l'aura point dit. On aura fait au refte tout 
ce qu'il failoit pour vous le perfuader» 
: Les femmes ne fe trouvent pas dans 
9n médiocre embarras. Elles défirent 
pour le moins autant de vous avouer leur 
penchant, que vous avez envie devons en 
inilruire ^ mais que voulez- vous , Mar« 
quis ? Les femmes , ingénie ufes à fe don« 
pet des entraves , ont attaché de la honte 
à l'aVeU qu'elles feroient de leurpaiSon; 
& quelques idées que l'on fe foit for« 
nées de notre façon de penfer, cet aveu 
nous humilie toujours j car pour peu que 
nous ayons d'expérience , nous en un* 
tons toutes les conféquences. Le je vous 
aime en lui- même, n^eft pas criminel à la 
vérité, mais les fuites nous effraient. Le 
moyen de fe les diiEmuler, & de s^aveu* 
glei fur les engagements ^u'il entraine» 
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Au furplus,prenez-y bien garde , votre 
perfçvérance à exiger cet aveu eft moîny 
Pouvrage de l'amouf que celui de votre* 
vanité, & je vous défie de vous tromper 
furies véritables motifs de vos inftances. 
La nature nousafaitpréfentd'uninftinâ 
admirable^ il nous fait difcerner avec 
juftefTe tout ce qui naît de la paflîon , 
(f'avec ce qui lui eft étranger. Toujours 
indulgente fur les effets que produit, un 
amour que nous avons infpiré , nous 
vous j)ardonnerons les imprpdences,les 
emportements^ que fais-je moi ? toutes 
les folies dont vous êtes capables , vous 
autres Amants': mais vpus nous trouve- 
rez toujours intraitableà , dès que notre 
amour propre rencontrera le vôtre. Et 
qui le croiroit? Vous nous révoltez par 
les chbfes les plus indifférentes à votre 
bonheur. Votre vanité s'attache à des vé- 
tilles, & vous empêche de jouir des vrais 
avantages. M'en croirez- vous? vous quiti 
terez votre chimère pour vous enivrer 
de la certitude que vous êtes aimé d'une 
femme adorable ^p.our goûter le plaifîr 
de le lui cacher à elle même^ pour jouir 
àt fa •curité.Qu'à force d'importunités 
vous arrachiez un je vous aime^ qu'y ga- 
gnerez-vous ? votre • incertitude finira- 
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t-elle ? faurez-vous û vous ne le deves 
as plus à la complaifance qu^à Tamour? 
e dois connoître les femmes. On peut 
vous tromper par un aveuconcerté^âc 
que la bouche feule prononce^ mais ja« 
maisvousne leferezparles témoignages 
involontaires d'une paffion que l'on veut 
contraindre. En un mot, les aveux vrai- 
ment flatteurs ne font pas ceuxquenous 
faifons^ ce font ceux quinous échappent* 
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E le pardonnerez- vous , Marquis? 
J'ai ri de ce qui vous afflige. Vous pre« 
nez les chofes bien à cœur ! Quelques 
imprudences vous ont^ dites-vous , at« 
tiré la colère de la Comtefle , & votre 
inquiétude eft extrême. Vous lui avez 
baifélamainavecun tranfport dont tout 
le monde s'eft apperçu. Elle vous a fait 
publiquementdes reproches fur votre in« 
difcrétion^ & des préférences marquées 
pour elle, toujours ofFenfantes pour les 
autres fe mmes ^vous ont expofé aux rail- 
leries piquantes de laMarquife ficelle- 
fœur. Voilà fans contredit de terribles 
événements* Quoi ! vous êtes aiiez iim^ 
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jÇTc potir vous croire perdu fans-' reiTour» 
ce 9 fur les dehors d'un coarroux appa- 
rent , & vous n'avez pas même foup<» 
çonnë qu'intérieurement vous étiez juf^ 
tifié? C^eft donc à moi à vous en con- 
vaincre ; & pour ceta , fe me vois forcée 
de vous révéler d'étranges mylleres fur 
BOtre compte. Mais après tout , je n'en- 
tends point ^ en vous écrivant, faire 
toujours l'apologie de mon fexe : c'eft 
de la franchise que je vous dois ^ je vout 
en ai promis , & je m'acquitte. 

Une femme el\ continuellement agi^ 
tée par deux paffions inconciliables ^ par 
le defir de plaire , & par la crainte du 
déshonneur. Jugez de notre embarras. 
D'un côté , nous brûlons d'avoir des 
fpeâiateurs de l'eiTet de nos charmes. 
Sans ceflV occupées du foin de nous 
donner de la célébrité , ravies de trou- 
ver l'occafion d'humilier les autres fem- 
mes, nous voudrions les rendre témoins 
de toutes les préférences que nous ob- 
tenons, & de tous les hommages que 
l'on nous rend. Savez-vous, dans ce 
cas , la mefure de notre fatisfaâion ? La 
défolation de nos rivales, les indifcré- 
tlons qui décèlent les fentiments que 
AOQs inff irons 9 nous enchantent à £ro« 
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portion de leirr défefpaîr. En un mot y 
de pareilles imprudences nous perfui-" 
d;ent beaucoup mieux qu'on nous aime,' 
qu'une circonfpeâion incapable de don« 
ner à nos charmes de la réputation. 

_ ' Mais que/d'amertumes empoifonnent 
d^s plaifîrs (i doux! A côté de tant d'a«' 
vantages , marche la malignité des con- 
currentes , & quelquefois vos mépris. 
Fatalité qui noua défoie! On ne recon- 
noît point dans le monde de différence 
entre les femmes qui vous permettent 
de tes aimer , & celles qui vous en ré- 

- compenfent. Seule , & de fang froid ^ 
une femme raiibnnablè préférera tou- 
jours la bonne réputation à là célébrité. 
Mettez-la vis-à-vis de rivales qui puif- 
ftnt lui difputer le prix de la beauté, 
dût-elle perdre ciette réputation dont 
(elle paroiiToit H jaloufe , dufliez-vous la 
compromettre mille fois, rien pour elle 
ri'eft égal au plaifir de fe voir préférée. 
Bientôt elle vous en réconipenfera par 
les préférences : elle croira d'abprd ne 
les accorder qu'a la recohnoiflance, 
mais elles feront en effet les preuves de 
fon attachement. On craint de p^roître* 
ingrate , & l'on devient tendre. Ce ne 
font, donc point vos indifcrétions qui 
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Bons fâchent; (î nous en parotiTons 
bleffëes , il faut bien que nous payions 
tribut à la repréfentation \ & vous feriez 
les premiers à blâmer une indulgence 
exceffive. Mais gardez-vous de vous y 
'méprendre. Ne nous'pas fâcher dans ces 
occafians, ce ferait véritablement nous 
offenfer. Nous vous recommandons la 
difcrétion & la prudence : n'eft-ce pas 
notre rôle ? £ft-il befoin de vous dire 
quel cft le vôtre l On m'a fouvent répété 
que prendre les loix à la lettre , ce 
fi'étoit pas les entendre. Soyez (ûr que 
vous remplirez nos intentions^ dès que 
vous faurez les interpréten 
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[A Comteife ne fe bat donc plus qu'en 
vetraite l Vous croyez qu'elle n'a d'au*-^ 
tre bût à préfeat que de vous éprouver? 
Quelque préférence que vous lui mar*' 
quiez y quelque peu de précaution que 
vous apportiez dans ks témoignages 
de votre paf&on ^ elle ne trouve plus de 
force pour vous en gronder : la moindre 
excufe fait expirer les reproches dansfa 
jbouche^ & ia colère dH û aimable > que 
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vous faîtes tout pour la mérîfer. Te pat*- 
tage avec vous de bon coeur la joie que 
vous donne un pareil fuccès/Mais quoi- 
que ces procédés vous flattent, fî vous' 
î'eftim.ez, faites qu'ils ne durent pas 
long-temps : que les femmes raifonnà- 
bles, & qui veulent prendre foin de leur 
réputation, entendent mal leurs vérita- 
bles intérêts , en multipliant ainfi , par 
une incrédulité afFeftée. , les occafions 
de fiîire médire d'elles ! Ne fentîront- 
eïles jamais que ce n'eft pas toujours lé 
temps oh elles font tendres y qui donné 
atteinte ï leur réputation ? Les doutes 
qu'elles affeiftent fur la fincérîté du pen- 
chant qu'elles ontinfpiré ,leurfontpluft 
de tort dans le monde que leur défaite 
même; Tant qu'elles reftenjtincréduîesj 
mille im^prudences les compromettent. 
Elles dépenfënt leur réputation en dé- 
tail. Tant qu'un Amant les trouve in- 
crédules fur la vérité de fes feniiments^ 
îi ne ménage riien, dès qu'il trouve l'oc- 
cafion de donner des preuves de fa fin- 
c^rité. Les emprefïements les plus in- 
difcrets, les préférences les plus mar- 
quées , l'es foins les plus emprefles lui 
paroiflent les meilleurs moyens d'y 
téuffir:âc peut-il les emplojrer^ fans que 
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tout le -monde s'en apper^olve > fans 
que toutes les autres femmes en foieut 
offenfées, fans qu'elles s'en veit- 
jjent par les traits les ;plusi piquants ? 
Dès que les préliminaires fppt réglés,, 
x'eft-à-dire, dès que nous comm;ençons 
à nous croire fincérement aimées , rie^i 
lie p^roît.au dehors, rien ne tranfpirej 
& fi l'on s'apperçoit de nos liaifons, (î 
l'on yçnt^jidfin.effe^ce.n'eft quep^rj^ 
fouvenir de ce qui s'eft pafle dfarfs.un 
4etnps perdu pour l'ampur^ Je yoqdro^ 
dojiç , px)ur le b^ieia dp-^outes, lés Par- 
ties, que dès qu'une feqime ne fe trouve 
^ucun gojûtpourceluiqui veut lui plaire^, 
jellen'abufàtpointdeia çrédulité5& que,, 
iansluidonnerdevamesefpérances, elle 
lui figpifiât biqn n^tt^ement (op. 'co;ngé. 
Mais je voudroisauffique dès qu^elle eu 
f erfuadée qu'on l'aime , elle en convînt 
^ebonnefoi^ faufàelleàXe faire encoris 
prier tant qu'elle le jugeroit à propos, 
avant d^avouer qu'elle eftelle-mêmeauf- 
"fi tendre qu'ôrîreft pour elle: ^àr, en u'n 
mot^e^enepeittaiFeâord^sdoutçs ,fans 
mettre un Amant dans fa néceflitédb les 
^iffiperjôcilnepeutytrayailleravec fuc- 
ces , fans mettre toutje monde dans faucon- 
< £deiic€; par deshommages trpp max£uèj« 
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Ces idées, je le fens bîen,n'auroîent 
pas été probables dans ces temps oh. la 
mal-adreife des hommes rendoir bien 
des femmes intraitables : mais aujour«> 
d^hui que Taudace des alTaillants nous 
laifle (1 peu de refTource; auiourd'hut 
qu'il eft bien avéré que depuis l'inven- 
tion de la poudre, il n'y a plus de places 
imprenables , pourquoi s'expofer an% 
longueurs d'un iiege en forme, lorrqù'il 
^eft certain qu'après bien des travaux ÔC 
des défaftres, il faudra capituler. Faites 
donc entendre raifôn à votre aimable 
Comteife : montrez-lui les inconvé- 
nients d'une plux longue défiance dev6s 
fentiments* Vous la convaincrez de 
votre paflîon , vous la forcerez à vous 
croire, par le foin qu'elle doit' avoir de 
fa réputation, & peut-être encore mieuis 
en lui fourniàant une raifon de plus de 
vous accorder une confiance qu'elle a 
fans doute bien de la peine à vous refufer* 
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A dernière Lettre vous a donc 
fcandalifé , Marquis : vous voulez à 
^oute force ^ik ne foit pas impoffible 

de 
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ât troùverdans notre fiecleiSet fettlmen 
vertueufes ? Eh mais ! vourai-je jamidis 
dit le contraire ? Comparaift Ie9}fe0ime9 
à des places affiégées , ai- jeavancé qu'il 
n'exiftoit point de villes qui n'eûifent 
été prifes? Gomment Paurai-je pudi« 
ve ? Il y en a qui n'ont jamais été affié^f 
gées* Vous voyez donc que je fuk^dfi 
votre avis; le m'explique cependant; a£n 
que vous ne me chicaniez plus:: voloi ^ 
Hta profei&on de foi fur cet article. J^t-rr^ 
crois fermement aux femmes fages^ 
dans le cas où elles :n'auront jamais 4té 
attaquées, ou dans la fuppoiîtton oùellea 
Fauront été mal : je crois mêrrie encore 
aux' femmes fagesf^ cpioiqu'att^qùées ^ 
<& jften attaquées, lorfqu'elles n'auront 
eu ni tempérament , ni paffion violente^ 
ni liberté, ni mari haiiFable. Il me prend 
çiivie de vous faire part à cette occafioa 
dhine converiàtion aiTez vive que j'eut 
àce fu)et,(éiant encore fort- jeuniey 
avec une prude qu'une aventure d'éclat 
vendit de démafquec. J'étois fans ex« 
périence alors y je ^geois encore let 
autres avec cette févérité qu'on conferve 
jufqu'à ce que quelques fautes perfon- 
Hélles nous aient^ donné plus d'induU 
gence pour le prochain*, le m'étoisavi* 
Partie U. l 
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fée dé fronder fans minagement lacoti*^ 
éùite, deç^ttîB-femmeiiElk le fut. Je la- 
toyois :({Qeh{uefois xhez une de me» 
parentes. Un jour^ elle me pxk 4 l'écart^ 
&vdicila petite harangue qu'il me fal< 
lut eifuyer. Elle me iît ^ez d'impref^ 
fion pour s'être gravée dans ma .mé«-: 

'i » Ce n'eft point piourvousiréproclier 
n les difcbyirs que vous avez teiitis :fu£ 
/«'-mon compte , que^e veux. vous :entre^ 
s» tenir fans témoins, me dit* elle , jc'eft 
» ^pour vous doniier des avis dont vou3 
I» fentilrez Onjour toute lafolidité. Vout 
J» â^v^^ blâmé ma conduite avec une fé-*, 
» vVér'itéyVous meregardez.aâuellemejnt 
« avec un^'iïédaih qui. m'annonce mm<-( 
» bien vous^TOUS Jénorgueilliflez de n'a- 
^ voir point eiicore donné dbs prife fut 
» vous. Vous croyez avoir de la vertu f 
«vâc.que cette vertu ^ne vomabandqn'? 
» ^era jamais:. Ce font-là , ^ma, cherei 
«enfant y Ae pures illuilbnsr de votre 
» atnour^pràpreii Je me crois obligéer 
» d'éclairer votre inexpérience , & de 
» vous faire appercevoir que^ loin d'être. 
» sûre de cette ^.vertu y qui vous rend fi; 
•)» févere , vous ne pouvez! pas même eAn 
i» . cocê'vous aflurfir fl vousîèn aves^ G^. 
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»^débul votw itonnej prêt'ez-nior votre 
»' attention i, & vous conviendrez bten'-^ 
«"tôt dc' la vérité de ce que je vous dis^ 
~: » Perfonnc jufqu'àpréfentne vous a 
^ parlé d'amoor^ votre miroir feul vous 
>' a dit .que vous étiez jolie. Votre cœur^, 
» je le vois,, à. l'air d'indifférence ré- 
» pandu fur tome vôtre personne , ne 
»*-s'eft point encore développé^ le cri de 
»? la nature ne s'eft point encore fait en^ 
». tendre. Tant que vous.refterez dans< 
P- cette, Htuation ,.tant qu'on vous gar«> 
»-dera à vue , comme- Bon fait y je. ré- 
i>^«ponds de vaus;L Mais quand ie cœur 
» aura parlé; quand ces yeuxyenckan-c 
» teurs par eux-mêifresy^auront reçu du 
» fentiment la vie ôc l'expreflîon^ quand 
)» 'ils parleront le langage de l'amour; 
k quanduçeân4uiétude intérieure vous 
1^ agitera-; enfin, quanddedfifirsà demi- 
«i^touiFés'par les fcrppules d^ne bonne 
» éducation , vous aurxint fait Tougir 
» plus d'une fois en fecret ; alors votre 
» fenfibiiité , les combats que vous ren« 
)!>. dre2 pour la vaincre^ diminueront vo« 
9 tre févérité poup les autres; leurs £au«-- 
» tes vous paroîtront plus excttfables^< 
» Lefe^ntiment devotrefoibleflenevous 
». permettra plus de regarder votre ver-* 
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9 tu comme infaillible. Votre étonne^ 
p ment ira plus loin: le peu de fecours 
p que vous en tirerez contre un pen- 
« chant trop impétueuse, vous fera dou« 
p.ter n vous en avez jamais eu. Peut-on 
1^ aiTurer qu'un homme eft brave , tant 
» qu^il ne s'eft par battu ? lien eft de 
yt m.ême'de nous: les attaques que Ton 
» nous livre donnent feules l'être à notre 
» vertu y comme le danger le donne à la 
» valeur. Tant qu'on n'a point vu l'en- 
y» nemi y on ignore jufqu'à quel point il 
p eft redoutable , & quel fera le degré 
y> de réiiftance que nous pourrons loi 
9» oppofer. 

- » Ainii , p^ur.qu'une femme puiiTe fe 
» flatterd'être efTehtiellementvertueufe 
» & fage par fes propres forces , il faut 
» qu'aucun danger, quelque grand qu'il 
» foit, aucun motif , quelque preiTant 
» qu'il puiiTe être , aucun prétexte , ne 
p foient capables de la faire fuccomber ; 
» il faut que i'occafîon la plus favorable, 
y» l'amour le plus tendre , la certitude du 
s> fecret,l'eftime & laconfiance la plus 
» parfaite dans celui qui les attaque jen 
» un mot , il faut que tous ces avan- 
» tages réunis ne puiûent rien fur Ton 
» courage* Ënfoite que pour /avoir s'il 
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» eft une fe norme vertuèufe, danslavraie^ 
' » fîgnification da mot, on doit en Tup-- 
Kf'-'^poferiine qui échappe à tantdedan^> 
» gers raflemblés : car ce' feroit poucr 
19 elle n'avoir rien fait , que d'avoir ré- 
» iifté , ou à l'amour 9 fans avoir de ternit 
» pérament , ou à l'occafion y fans avoir 
» d'amour , ou au tempérament ^ faute 
» d'occa{ion« Sa x^ertu feroit toujours 
y> incertaine , tant qu'elle n'auroit pas 
x> été attaquée en même temps avec tou^ 
» .tes les armes qui pouvoient la vaincre : 
» on pourroit toujours dire que, fi elle 
» avoir été d'une autre conftitutibn , 
» elle. n'auroit pas rcfifté àPamour; ou 
» que , s'il s'étoit pré fente Une occafion 
» favorable , fa vertu n'auroit été qu'une 
» fotte. : \: 

» A ce compte^ lui dis- je , il n'y au- ~ 
» roit pas une feule femme vertueufe 5 
» car je ne croîs pas qu'on puiiïie en trou- 
» ver une qui ait ja^nais eu tant d'enne- 
» mis à combattre) à la fois. Cela peut 
' » être, me répUqûa-t-èlle.^ mais" en 
» fayez-vous la raiiîorn ? c'cft qu'il 
» n'en faut pas tant pour nous vaincre; 
» un feul de ces ennemis fufEt pour y 
1» réuffir. 

iJ!infiiiai*jyott8 pri^tendez donc jque 
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notre veftu ne dépend pai de nous ^ 
puifqae vous la faites dépendre de Poe* 
eaiion, & d'autres caufes étrangères à 
notre volonté ? 

Tù Sans doute. Je vous le demande ; 
» ètes-vous la maîtrefTe de vous donner 
» une conftitution vive ou tranquille ? 
» Etes-vous libre de vous défendre d'une 
» paflîon violente ? Pépend-il de vous 
» d'arranger toutes les circonftances de 
V votre vie , de façon à ne jamais vous 
9 trouver f^nle avec un Amant que vous 
1^ adoiTez, qui connoifTe fes avantages & 
1^ qui en profite ? En un mot, dépend-il 
4^ de vous d'empêcher que fes empreife* 
» ments 9 je les fuppofe même innocents 
n d'abord^ ne produifent ^r vos fens 
» l'effet qu'ils doivent' néceffairement y 
» faire? Non affurëment. Soutenirle con- 
1» traire 9 -ce feroit dire que le fer eft le 
» maître de ne pas céder à l'aimant. Et 
s» vous prétende? que votre vertu eft vo« 
9 tre ouvrage ? que vous pouvez vous at^^ 
» trîbuer laigloire d'un avantage qui peut 
» à tout iniiant vous être enlevé ? La 
m vertu des femmes , comme tous les 
» autresbiens dontnous fouiffons^êft un 
» don du Ciel ; c'elt une faveur qu'il 
« fouvoit Aous^ tefiifer. Sente j& donc 
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• combien vous êtes déraifonnàble, en 
» vous en glorifiant 5 connoiflez tout© 
w votre injufticc , lorfque vous tnaltrai- 
» tez fi cmeîlement celles qui ont eu le 
« malheur d'apporter en naifiantun pen« 
» chant indomtable à Tamour, qu'une 
» paflîon violente a furprifes , ou qui fe 
9 font trouvées dans ces malheureux 
» inftants, d'où vous ne feriez pas for« 
» tie avec plus de gloire. 

» Voulez-vous que je vdtis donne 
» une autre preuve de la jufteffe de mes 
s> idc^s ? Je la puiferai dans votre pro- 
» pre conduite. N'êtcs-vpus pas dans la 
» perfuafion la plus intime que toute: 
» femme qui veut refter vertueufe , ne 
» doit jamais donner prife fur elle ; 
» qu'elle doit «'obferver exaôcment 
y> fur les moindres bagatelles , parce 
» que vous favez qu'elles conduifent à 
» fe permettre des chofes plus impor- 
» tantes ? Il ett bien plus sûr pour vous 
•> d^ôrer aux hommes l'envie de vous 
¥9 attaquer, en affeôantun dehors féve- 
>y re , que de vous défendre de leurs at- 
» taques. La preuve de ce que je dii^ 
» c'eft qu'on donne aux filles dans l'é- 
9> duc^tionle plus de freins pour les re« 
» tenir ^u'il eft pb&ble d^eo imaginer» 
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» On fàît plus : une tiiere prudente ne 
» fe repofe ni fur les principes de fa 
» fîile , ni fur la crainte du désHanneur^ 
» .ni fur la mauvaife opinion qu'elle lui 
»* donne des hommes ^ elle la garde à 
y» vue. Elle la met dans Timpoilibilité 
» de fuccomber à la tentation. Quelle 
D eft la raifbn de tant de précautions ? 
» c'eft que cette mère craint la fragilité 
» de fon éleve-jficllerexpdfeun inftant 
» au danger. Et malgré tous les obfta- 
y> clés dont elle l'environne , combien 
» de fois n'arrive-t-il pas que l'amour 
w les fùrmonte tous. Une fille bien éle- 
»> vée , difons mieux, bien gardée, 
♦> s'enorgueillit dcfa vertu parce qu'elle 
» imagine ne la devoir qu'àcUe^-même: 
» mais prefque toujours c^eft un efclave 
» rigoureufement enchaîné , qui veut 
» qu'on lui fâche gré de ce qu'il ne 
» prend pas la fuite. Et en effet , dans 
K> quelle claiTe trouvez-vous les fillel 
» perdues ? dans celles où elles ne font 
» pas affez riches ou afTezheureufespour 
» être evironnées fans ceffe de tous les 
>> obftacles qui vous ont fauvées. Dans 
» celles oti les hommes les ont attaquées 
3> plus hardiment , plus facilement, plus 
j» Jréqufiitnmejit, 6i gai coxiiéqûQnt m^^ 
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^, toutes foctès d'avantages , dans celleis 
^y où les impreffions de l'éducation , 
^, Texemple , la fierté, le defir d'un éta«- 
^y bliiTement heureux ne iesfoutenoient 
,, pas. Deux portes plus bas , vous haï£- 
yy fiez cette femme que vous regardes 
^, avec tant de dédain. Et malgré tous 
,9 les fecours étrangers qui foutiennenr 
jy cette vertu dont vous vous énorgueiI«^ 
9, liiTez, dans deux jours vous ferez peut« 
jy être plus méprifable qu'elle y parce 
yy que vous aurez eu plus de moyens de 
jy vous garantir de ce malheur.Je ne vous 
yy enlev-e cependant pas le mérite de vo«- 
5, tre vertu , pout vous empêcher d'y 
iyy refter attachée : en vous convainquant 
yy de votre fragilité y je ne veux obte- 
yy nir de vous qu'un peu d'indulgence 
yy pour celles qu^uh penchant trop im« 
9, pétueux , ou le malheiur des circouf* 
,9 tances a précipitées dans un état fî 
), humiliant à leurs propres yeux. Mon 
,, feul but efl de vous faire fentir que 
^, vous devez moins vous glorifier de 
,, pofiféderun avantage que.vous ne vous 
^^devez pas àvous-mêine, ^ dont peut* 
9, être demain vous ferez privée. 

Elle alloit continuer, mais quelqu'un 
fi0i)s interrompit* Bientôt ma propre 
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expérience me fit connoltre tpe je ne 
4evois pas avoir fi bonne opinion de 
bien des vertus qui m^en avoient inir 
pofé auparavant ^ . à cammejacer par la 
mienne^. 
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E l'ai fenti comme vous>, Marquis j 
quoique lesàdées que je vous oommu^ 
niquai hier,, paroiflent vraies dans la 
Spéculation , il feroit cependani dan^ 
gereux que toutes les femmes s^enlaiA 
faiTent perfuader. Ge n'eft point par 
le fentiment de leur fragilité, qu'elles 
refléront fages , mais par l'intime con« 
vision qu'elles font Iilxres:& maître (Tes 
de céder ou de réfiiien Eft-ce -en per- 
suadant au foldat qûSl fera vaincu, qu'on 
l'excite à fe battre avec courage ? Mais 
n'avez-vous pas fait attention que celle 
qui parloit dans ma lettre , avoit un in^ 
férêt perfonnelà fa ire. recevoir fon fyii 
téme ? 11 ^ vrai qu'à examiner fes rai» ' 
fonnementsavec des jneux philofophi^ 
qiues , ils paroitront au moins fpécieux : 
m^is i] feroit à craindre qu'en nous per». 
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iTiett^nt: ainfi' de raifonner fût ce que 
c'eft que la vertu , ïious ne parvinC- 
f^Qjis, à m^jttre en.probjiême des règles 
^ile nous 46Vons recevoir & pratiquer 
comme une loi dont res^âmen eftun 
crime. E^ d'ailleurs , perfi^ader aux feiiv 
mes que ce n'eft point à elles-mêmed 
qu'elle? doivent leur vertu 9 né feroit-^ce 
pas leur ôter le, plus puiiTant motif qui 
les porte. àlacojîfervèr , je veux dijrela 
perfaaiîojn quec'esft le^r propre ouvragé 
qu'elles défendent ? Le découragement 
feroit la conféquence d'une pareille mo^ 
rale^auffine peut-elle guère fervirdans 
l'dfjigf; 9 qu'à diminuer,) aux yeux d'une 
femme coupable , les écarts qu'elle s'eft 
p^|râM,s.r M,^s venons à des çhofes plus* 
intéreiTant es pour vous. 

Enfin , après bien des incertitudes , 
après bien des^ révolutions éprouvées^ 
vous êteç^danç sûr qu'on vous arme.YouiBf* 
avez excité ^ndç ces moments d'atten-^ 
driiEement où Is^ÇomtefFe n'a puretenir 
fon; fecret. On a prononcé |e mot que 
vous brûliez (î fort d'entendre. On a fait' 
plus:, on a laifTé é<;happer mille témoi- 
gnages invqlontaires de la paflion que 
vo|^^ aveZrïnfpirée* Loin de dimi\ aer 
VAtre amaur^ la certitude 4'ê.tre, mm- 
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vient de Paccrôitre : vous êtes en un mot 
léplusheureuxdeshommes.Sivdasfaviez 
avec combien de plaifîr je partage votre 
bonheur , il augmentéroit encore. Le 
fxemiet facrifîce qu'on vouloit vous 
faire , ëtoit de ne plus recevoir le Ché« 
valier : vous vous y êtes oppofé , & vous 
avez bien fait.Ç'aùreitëtécompromettre 
la Comteflè à propos de tien 3 & cela me 
fait fbuvenir qu'en général les femme^ 
le perdent beaucoup plus fouvent par des 
imprudences que par des fautes réelles* 
La confiance que vous lui avez marquée 
f)ar un procédé (i noble 9 a dû latonchef 
fenfîblement. Tout cela eft le mieux du 
Imonde. Cependant voulez-vous que }6 
D^ous le dife , la façon dont cette affaire 
tourne > commence à m'àlarmer. Nous 
étions convenus,qu'il vous eiifouvienne, 
de traiter l'amour un peu cavalièrement* 
yous ne deviez avoir tout au plus qu'un 
goût léger Se paflager 9 & non pas uné^ 
paflîon en règle : & je vois que tous 1er 
jours leschofes deviennentplusférieufes* 
Vous traitez l'amour avec une dignité' 
qui commence à m'inquiéter. La con« 
noiflance du vrai mérite , les qualités fo« 
lides , le bon càraâere entrent dans les 
lAstotifs de votre liaifon & ie réonifleiit 

aux 
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0UX charmes de la perfonne pbtijrvôûl 
rendre éperdument amoureux. Je n'almô 
pas que tant d'eftime fé mêle dans uncf 
aiffaîrt de pure galanterie. Elle neilaifn; 
pas aflez d^aifancè : elle ^occupe du lieu 
d'amufer. Je craindrois même à la fin que 
votre commerce ne prît urté tournure 
grave & compaflTée. Mais vous n'aurez 
peut-être qfue trop-tôt de nouvelles pré* 
tcntîons^^ la Cômteffe, par dertouveaui 
combats , ranimera fans doufte votre 
liaifon. Une paix trop confiante^ répan* — 
droit un ennui morfeL L'uniformité tue 
l'amour: dès que Pefprit d'ordre s'em- 
pare d'une affaire de cœur , la paffion 
difparoît, la langueur lui fuccéde', l'en- 
nui perce , &le dégoût termine tout. 

L E T T R È ICXVII. 

XVXAdame de Sévigûé ne fe trouvé 
donc pafrde mon avis fur les caufés que 
je donne à l'amour. Elle prétend que 
nombre de femmes ne le connoifl^nt 
que du bea^ câté, & que les.fens ne font 
jamais entrés pour rien dans leu^rs liai- 
4Qn%^ : de cœur. A l'entendre . y qu^nd 
tartUlh , K; ''] 
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même ce qu'elle appelle mon fyjtê me ^Te^ 
toit fondé , il paroitroit toujours déplace 
dansia bouche d'Une femme, & pourrait 
dans la morale tjrer à. conféquence. 



dési.c'eft ce que je ne ^crois pas. Je vois 
avec peine que Madame de Sévigné n'a 
pas lu mes Lettres dans l'eiprît qu^elîes 
ont été écrites/Moi, des fyfièmes! en 
rérité çlle me fait beaucoup trop d'hon- 
neur: je n'ai jamais été affez appliquée 
pour en compofer. J'imagine d'ailleurs 
qu'un fyftême ri'eft autre chofe qu'un 
JTonge philofophique : regarderoit-etle 
pomme un jeu 4'imagination tout ce 
que je vous ai dit? En ce cas , nous fom- 
mes bien éloignées de compte. Je ri^ima- 
gine>f oint 9 je peins des objets xéels. le 
veux qu'on convienne d'une vérité j & 
pour y réufl\r, mon djeflein n'eft point de 
îurprendre l'çfprit , j'interroge le (fintî- 
iîientJ Peut-être aura-t-elle été fi-appée 
cle la finguiàrité de quelques-unes. de mes 
proportions ,,quî m'auront pattt (î évi- 
dentes , que je h^aurài pas pris la peine 
de les prouver : mais fairt-il prendre le 
compas géométrique pour développer 
dans^ine maximé'de galatiterie le plur Qa 
le moin%'de vérité ? - 
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litë fur les autres femmes , elles ne 
itiatiqueroient pas de s'applaudir de la 
déticateffe de leurs fentiiiients, & de la 
regarder coirme leur ouvrage ^ celles 
que la nature a formées d'une matière 
moins délicate , croiroient fans doute 
me devoir quelque reconnoiffance d'à» 
voir révélé un myftere qui leur pefoit 
en fecret. On leur a fait un devoir de 
diilimuler leur penchant: elles fontauffi 
jaloufes de ne pas manquer à ce devoir, 
qu'attentives à ce qu'il ne leur falfe 
cependant rien perdte du côté des plai>- 
lirs ^ leur intérêt eft donc qu'on les 
devine, fansqu'elles fe compromettent. 
Quiconque développera leur cœur, leur, 
rendra donc un fervice eflentiel.'Et je - 
fuis m^me très-convaincue que celles , 
qui da<ns le fond auroient les fcnti- 
ments les plus conformes aux miens , 
feraient les premières à fe faire un hon- 
near de le» carabattre. Ainfî je leur 
aurois fait macour de deux façons, qui 
leur fefoicnt également agréables , en 
adoptant des maximes qui flattent. leur 
penchant , & ^n leurfourniiFant l'occa- 
iion de paroître délicates. 
' Après tout, Marquis , vous figurez- 
rpus donc que ce feroit bien connoiti^ 

K3 
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les femmes , que de craindre ({oTeltet 
s^oâTenfailent des malices que j'ai pu 
vous dire fur leur compte ? On l'a dit il 
y a long- temps, elles aimeroilt toujours 
beaucoup mieux qu'on dife un peu de 
mal d'elles , qu'elles ne confentiront à 
ce qu'on n'en parle point. Vous voyez 
donc qu'en fuppofant que je vous euiTe 
écrit dans rititeittion qu'on me prête , 
il s'en faudroit beaucoup qu'elles pu& 
fent me faire le moindre reproche. 

Eniîn, Madame de Sévîgaé prétend 
-que mon fyflême pourroit tirer à quel- 
que conféquence. En vérité, Marquis, 
.je ne comprends pas comment, avec la 
juftefle d'efprit qu'on luiconnoit, elle 
a pu fe livrer à cette idée. En dépouil- 
lant, comme je le fais, l'amour de tout 
ce qui auroit pu vous féduire ^ en le fai- 
sant envifager comme i'eiFet du tempé- 
rament , du caprice & de la vanité^ en 
vous détrompant en un mot fur ce que 
la Métaphyfiquelui prête de nobleiTe & 
de dignité , n'eft-il pas évident que je 
l'ai rendu moins dangereux? Ne le fera- 
t-il pas davantage , (i, comme le pré- 
tend Madame de Se vigne, on l'érigé en 
vertu ?- Je comparerois volontiers mon 
/entiment à celui de ce fameux LégiP 
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Au furplus , je crains fi fort les dîfcuf- 
lîons en forme , que je compoferois vo^ 
Ibntiers. Madame de Sév^igné connoît j 
'dîtes- vous , nombre de métaphyficien- 
nes : tenez , je lui palTe ces exceptions^, 
pourvu qu'elle me laifle fa thefe gêné- 
lale. J''avouerai même , fivous l'exigez', 
qu'il exifle en effet de ces âmes que l'on 
nomme. privilégiées 5 car je n'ai jamais — 
entendu nier les vertus de tempérament» 
Aufli n'ai- je rien à dire fur les femmes de 
cette efpece. Je ne les crftique point, on 
Va rien à leur reprocher j je ne crois pas 
non plus devoir les louer, jeme contente 
de les féliciter. Cependant examinez-les, 
vous découvrirez la vérité de ce que j'a^ 
vançois au commencement de notre 
commerce ; le cœur veut être rempli. Si — 
la nature ne les porte pas , ou ne les porta 
plus vers la galanterie , leurs aifeâions 
changent feulement d'objet. Telle au- 
jourd'hui ne paroît infenfible à l'amour 
que parce qu'elle a<îépenfélapordon ée 
fentiment qu'elle avoit à lui donner. Le 
Comte du Lude, dit-on., n'a pas toujours 
été indifférent à Madame de Sévign^. Sa 
tendrefTe extrême pour Madame de Gri* 
gnan l'occupe à préfent tout entier. 

Suivant elle, auxefte^ je fuis donc bien 

Kl 



^.ift ^ V Lettres .. ^^ 

coupable envers les femmes ? En per-' 
Jonne charitable , j^aurois dû diffimùler 
\q$ défauts que j'ai pu découvrir dans 
mon fexe 9 ou fi vous Taimez mieux j 
^ijue mon fexe m'a fait découvrir en moL 

..^, . Mais de Jjonne foi croyez-vous, Mar- 
;quis , que fi tout ce que je vous ai dit lâ- 
deifus d^venoit public ^ les femmes en 
fufient oâen£ées?Connoifiez-les mieux: 
toutes , au contraire^y trouveroient leur 
compte.EtenefFet, leur dire que c'eftpar 
un inilinâ: méchanique qu'elles font por- 
tées à la galanterie, n'e(l-ce pas les met- 
tre à leur aife ?n'eft-ce pas paroîtrcTe- 
mettre en crédit cette fatalité, ces coups 
4e fympathie qu'elles font fi charmées 
ide dpnnerpouj:<excufe^ de leurs égare- . 
ments',^ auxquels je crois cependant (î 
peu ? En fout^nan^ que l'amour eft l'ou- 
vrage de la réflexion j^ vous ne voyez pas 
quel coup vous porteriez à leur vanité : 
vous les rendriez refponfables deleurbon 
ou de leur mauvais choix. Encore un 

• coup, Marquis, je ne me trompe pas, en 
difant que toutes les femmes feroient 
contentesdemesLettres.Lesmétaphyfi--^ 
clennes, c'eft-à-dire, celles que le Ciel a 

yr favoriféesd'uneheureufeconftitution,y 
f econnoîtroient avec plaifir leurfupério- 
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«dés fentimerits délicats , qui prend un 
dehors madefte & refpeftueux ? La 
jeune perfonne à laquelle on aura tenu 
t>es. dîfcouts , ne manquera pas de croire 
qu'on l'a jouée*, &dèsqu'elle verra qu'oft 
lui a exagéré les chofes , les doneurs 
d'avisperdronttoutcrédit auprès d'elles» 
Interrogez-la, & vous verrez, fielle efl: 
fincere,que les fentimentsquecemonf- 
tre a excités dans fon cœur ne feront 
point du tout des fentiments d'horreur. 
' On les trompe encore d'une autre 
façon. Et le malheur eft qu^on ne peut 
gueres faire autrement. On évite avec 
un foin infini de les avertir, de leur 
laiffer même prelFentir qu'elles feront 
attaquées par les fens , & que ce feront-^ 
là lesattaquesles plus dangereufes pour 
elles. On leur parle toujours dans la fup- 
pôfîtion qu'elles font de purs efprits. 
Qu'arrive-t-il de-là ?Comme elles n'ont 
point prévu le genre d'attaque qu'elles 
auront à foutenir , elles fe trouvent fans 
cléfenfes. Jamais elles ne fe font défiées 
que leur ennemi le plus redoutable^ 
étolt celui dont on ne leur avoit jamais 
parlé : comment pourroîent- elles donc- 
être en garde contre lui ? Ce n'eft pas 
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des hommes dont il faudroît leur faire 
peur, mais d'elles-mêmes. Eh! que 
|iourroit unÂmant , il la belle qu'il atta« 
que n'étoit pas féduite paries propres t 
defirs l 

AinCiy. Marquis, quand je dis aux 
femmes que c'ell la Phyfique qui chea 
elles eft la principale caufe de leurs foi- 
blefTes , il s'en faut heaucoup que je leur 
confcilJedefuivre ce.penchantjau con- 
traire , c'eQ lesavertir de f&précaution- 
ner de ce. côté-là. C'eft dire au Gouver- 
neur de la Place qu'elle ne fera pas atta- 
quée par l'endroit qu'il avoit fortifié 
j.ufqu'alorsjque l'afTaut le plus redouta- 
bie ne fera pas celui de l'affié^eant, mais 
qu'jlfe verra trahi parles fiens. 
. En un mot , en réduifant à leur jufte 
valeur les fentiments auxquels les fem- 
mes attachent une fi haute idée.^ en les 
éclairant fur le véritable but des Amants 
quiparoiflentles^plus délicats, ne voyez- 
vous pas que j'intérefle leur vanité à 
tirer moins de gloire 4'être aimées , & 
leur cœur à prendre moins de plaifir à 
aimer ? & comptez que fi l'on pouvait 
une fois mettre chez elles la vanité en 
oppofition avec leur penchant à la ga7 
lanterie , la vertu n'y, perdroit alTuré- 
xuent pas. 
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l^etir de IVntîquîté , quî cnît ne pou^ 
t(oir aiFoîbUr Te pouvoir des^femmes fut 
£es concitoyens, qu^en ex^ofant de*^ 
nudités. Mais je veux bien en Votre 
faveur faire un dernier effort^ puifqu'o» 
91e prend pour une femn^ à fyftême^ 
U faut bien que jie ine foumette à ce 
qu'exige un Çi beau titre. Raifonnon» 
donc pour un inftant fur la galanterie^ 
avec la méthode qui ne convient qu'aux 
laiatieres férieufes* 

L'auiQur rt^eft-il pas une paffion? le* — 
gens féveres ne prétendent-ils pas que 
paflions âc vices figni^ent la même choï» 
2e ? Le vice eft*il jamais plus féduif^nt 
>que lorfqu'il emprunte les dehors de 1» 
vertu ? Il ne faut donc jamais le préfen- 
ter que fous une forme capable d'eït 
éloigner les âmes vertueufes. Auffi n*eft- 
ce pas dans ce de/Fein que les Platonir 
ciennes Font divinifé.Dana tous les fie* 
cks , pour juftrfier les paffions , n'en a>- 
t'On pas fait l'apothéofe ? Que fais- je , 
•moi ? j'ofe décrier la fuperfiition accré- 
ditée : je bri^Te Pidole. Quelle témérité! 
Ne devois-je pas m'attendre aux perfé- 
cutions des femmes dont j'attaque le 
culte favori? 

i. J'en ijûs fâchée pour eljies j il létoh 
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beau, lorfqu'elles reffentoîent les rm-/ 
jireffions de l'amour, d'être exemptes 
âfen rougir j de pouvoir même s'en ap- 
plaudir , Ôc d'avoir à s'en prendre au 
pouvoir d'un Dieu. Mais que leur avoit 
fait la pauvrç humanité ? Pourquoi ta 
mëconnoître , & chercher dans les 
Cieux la caufe de nos foible/Tes? Ref- 
tons fur la terre, nous l'y trouverons, 
& c'eft là fa place. 

A la vérité, je n'ai point ouverte- 
m^ent déclamé dans mes Lettres contre 
l'amour VT« ne vous ai point confeillë 
de n'en pas prendre. J'étois trop perfua* 
dée de l'inutilité de pareils confeils ^ 
mais )e vous ai dit ce que c'étoit que 
l'amour, )'ai donc diminué par-là l'illu- 
fion qu'il n'aurait pas manqué dé vous 
fiaire , j'ai du moins afFoibli Con pouvoir 
fur vous, & l'expérience me juftifiera». 

Je fais parfaitement qu'on en ufe 
•tout différemment dans l'éducation des 
femmes. Auffiquel fruit retire-t-on d'une 
pareille méthode? On commence paC 
les tromper. On veut kur infpirer de 
l'amour la même peur que des efprits. 
On leur peint tous les hommes comme 
des montres d'infidélité & de perfidie* 
S^A pr^fente-t-il un bien faît^ qui étale 
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J'ai eu dès Amants j mais jamais Us 
ne m'ont fait illufion. Je favois à mer- 
veille les pënétfe'r. J'étois três-perfua-* 
• dée que fi ce que je pouvoir valoir du 
côté de l'efprït & du cafâôerejentroit 
pour quelque cbofe dans lé$ ràifons qui 
les détermihoient à m'aimér , ce n'était 
que parce que ces qualités piquoient leur 
vanité. Ils étoient amoureux de moi , 
parce que j'avois de la figure , & qu'ils 
avoient des defirs. Auifî n'ont-ils jamais 
^obtenu que la féconde place dans mon 
xœur Mes amis y ont toujours tenu la 
première. Pai toujours confervé pour 
î'amitié les déférences , la confiance ^le 
refpeâ même que mérite un fentiment 
.auffi noble , auffi digne d'occuper une 
ame élevée. En un mot , jamais il ne m'a 
été poifible de vaincre ma défiance con- 
tre des coeurs où Tamour avoit joué le 
principal rôle. Cette foiblefle les dé- 
gradoit à mes yeux *, je les regardois 
comme incapables de s'élever aux fen- 
timents d'une véritable eflîme pour une 
femme qu'ils avoient defirée. 

Vous voye?: donc , Marquis , que la 
conféquence qu'on doit tirer de mes 
principes efl bien éloignée d'être dan- 
£ereufe*.Tout ce que les gens éclairés 
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pourroient me reprocher^ ce feroit; 
. peut-être d'avoir pris là peine de vous 
.prouver une vérité qu'ils ne regardent 
. point comme probl.ématique^mais votre 
_ inexpérience & votre curiofîté ne juf- 
; tifient-elles pas tout ce que je vous ai 
: écrit , Se ce que je pourrai vous écrii^ 

encore à ce fujet 2 



Fin dela'fccondeiPamc* 
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Ous ne vous trompez pas , Mar4 
ijuh , le goût & le talent de la Comi 
iefle pour le clavèàiii ne feront qu'auge 
inehter votre anioùr & votre bonheur. 
Il y a long-temps que je le dîs aux fem-^ 
ities j elles ne connoiiTent point aiïe^ 
les avantages qu'elles peuvent retiret 
fle leurs talents , il n*y a point d'inftanïi 
Partie IIL A 
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ioh ils ne leur foient d'une extrê^ne niU 
^îitë : la plupart fc figurçnt n'avoir à 
craindre que la pféfence de Tobjet aimé^ 
Il eft vrai qu'elles ont alors deux enne-- 
mis à combattre , leur amour & leur 
Amant. Mais lorfque l'Amant a difparu, 
l'amour refte , & les progrès qu'il fait 
dans la foliiudc , quoique moins fenfi- 
bles y n'en font pas moins dangereux. 
C'eft alors que l'exécution d'une So- 
nate 9 le ieffein d'une fleur , la leâure 
d'un bon ouvrage détournent l'attention 
êlnti ibuvenir trop féduifant ^ & fixe 
l'imagination fur des objets utiles. Tou- 
tes les occupations oîil'efprit eft appli- 
qué, font donc autant de larcins faits 
à l'amojur ? \/ 

_ Que fon penchant ramené un Amaift 
înos genoux, que peut-il faire avec 
une perfonne qui n'eft que tendre & jo- 
lie ? De quoi peut-il s'occuper , s^il n^ 
trouve dans Ton enti;etien, ^ucun agré^ 
ment , aucune variété 1 L^amqur eltua 
fentiment aôif , ç'eft un feu qiiî dévor^. 
de, qui exige toujours de nouveaux ali- 
inénts •, s'il ne peut exercer fon aâiyîtç 
que fur des objets fenfibles ,J1 s'y atta* 
^he 5 & s'y attache uniquement. Enfin ^ 
guand l'efprit n'eft pas occupa ^ il faot 
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néceiTalrement que les fens le faient. On 
'^geftkule 5 j'ai penfé dire que bientôt 
on eft contraint de^pârler par démon£> 
trations à une perfonne qu'on connoil 
incapable d'entendre un langage plu9 
délicat. Ce n'eft point en combattant 
des entreprifes , ni en s'oiFenfant d'ùn« 
carefle trop vive , qu'une femme refte 
fage. Quand on fe laiiTe attaquer de 
xette façon , tout en fe défe^idant^ les 
fens s'allument , l'agitation que caufe la 
réfiftance même ^ hâte la défaite ^ & 
l'on fuccombe en combattant. Maisx'eil 
«en détournant l'attention de fon homme 
fur d'autres objets, qu'on parvient à ne 
pas être obligée d'arrêter des entrepris 
jès,,oude s'ofienfer de libertés, auxquel* 
les on a foi-même donné lieu : car c'eft 
une chofe bien certaine , les hommes 
i^e manquent jamais qu'aux femmes qui 
le veulent bien. Vous n'en trouverez 
pas un , à moins qu^on ne le fuppofe 
abfolument fans éducation , qui n'ait 
un difcernement jufte fur le degré de 
familiarité qu'il doit fe permettre. Auifi 
toutes celles qui fe plaignent de ce qu^on 
leur a manqué , ne me touchent-elles 
gueres. Examinez les bien : leurs étour* 
deries y leurs imprudences , auront tout 
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.occaConné. Elles voulolent qu^on lettf 
^ manquât. Le défaut de culture peut nous 
.cKpofejrauK mêmes inconvénients : car 
'.avec une femme fans efprit, fans talents ^ 
^que faire autre chofeque d'entrepren- 
jdre ? le jfeul moyen de tuer le temps avec 
telle 9 2C^eft de la fâcb^r. On ne peut liii 
parler que de fa beapté , que de Vitn* 
preflïon qu'elle a fait fur les fens , & 
Top ne ptM employer que le langage 
des fens pour lui exprimer tout cela* 
EUcrmiême n'eft pjcrfuaAéiB de votre 
amour , elle n^y eifùni , êlls i>e y^oius eji 
récomp^afe que par k fec6ttrs à€s fens , 
j& envouÂ y hW^i^t Bpi^fitÇQvmr une 
agitation ég^lfi k Ia v^tre ^ eu bien fa 
fageiTe expîrajfttte n^a plus que de Phu- 
meur à voulu oppofer : c'eft le dernief 
retranchement d'une femme fans efprit, 

- & querretranchement ! Quel eu au con« 
traire l'avantage d'une femme fpirituelle 
& de reflburce ?Une repartie vive,^ une 
jaillerie piquante , une querelle dfTaif 
fonnée par un peu de malignité ^ une 
citation heureufe , un récit fait avec 
grâce , ne font^ce pas pour elle autant 

^e diftraâions , & le temps qu'elle y 
emploie autant de gagné pour la vertu l 

,.,. lie plus grand malheur de& femmes jl 



de Ninon de lénctof. f 

efl fans doute de ne pouvoir être occu« 
péès d^objets dignes de leur attention ^ 
c'eft ce qui fait que chez elles l'amour 
eft une paifion bien plus violente que 
chez les hommes ^ mais elles ont un fen-« 
timent 9 qui bien dirigé , peut leur fer-* 
vir d^antidote. Toutes font , pour le 
moins , auffi vaines que fenfibles» Il faut 
droit donc far la vanité corriger la fen* 
iibilitë.Tandis qu'une femme s'occupera 
du defir de plaire autrement que par la 
£gure , elle perdra de vue le fenti^ 
ment qui la fait agir» A la vérité ce fen« 
timent ne ceiTera pas d'être le motif t2<> 
terminant ^ (il faut bien, Marquis , que 
vous me paffiez quelque terme de l'Art') 
mais il ne fera plus l'objet aâuel & pre- 
fent à fon attention , Se c'eft déjà beau- 
coup* Livrée toute entière au foin de fb 
perfeâionner dans le genre de gloire 
qu'elle veut acquérir y ce même dedr 
dont l'amour fera la fource tournera 
contre l'amour même, en partageant 
l'attention de l'efprit & les affèâioné 
du cœur ^ en un mot , il fera diverfion. 
Vous me direz , peut-être : voilà donc 
les femmes avec de l'efprit & des talents 
à l'abri de toutes atteintes ! Vous en 
fioiiclurez peut-être encore que le« 
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lM)mme$ , ne haïflant pasi la facîttté ^ 

devroient fuir de pareilles femmes , & 
que cependant on voh les fots^ comme 
les gens dWprit , &Y attacher. Cela eft 
vrai ^ mais les fots ne s'y prennent que 
parce qu^ils ne connoiiTent pas la diifi-* 
culte de réuffir ^ & les gens .d'efprit^ 
parce qu'ils aiment à la furmonter. 

Au refte^^ vous qui êtes un Militaire^ 
ne devez-vous pas favoir apprécier tout 
ce que je vous dis ici furies talents? Je 
fijppofe que dans la campagne où vous 
allez entrer , on vous a donn^ le fîegc 
d^une Ville à cooduire ^ ferez-vous ^on^i 
tent il le Gouverneur , perfuadé que fa 
Place n'eft pas imprenable , vous ouvre 
fes portes , avant de vous avoir fourni 
la moindre occafion de vous fignaler3 
Non , fans doute. Il faut qu'il réfifte 
plus il prend foin de fa glo^ire , plus il' 
,_ travaille à la vôtre ..Eh bien , Marquis, 
;en afhour comme en guerre , le plaifif 
de vaincre fe mefure fur les obftacles» 
Vous le diraî-|o ?i Je ferois tentée de 
{>ouirer plus Wtln le parallèle : voilà ce 
que c'eft que d'avoir fait les premiers 
pas :. la vé/\table gloire d'uac femnfie 
coniilie ptut-être moins à ne point fe 
^^ndre ^ qu'à faire une belle défenfe^i 
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j^ur miérîter les honneurs de lâ guçfre#- 
J'irai plus loin encore j qu'une femme 
devienne affez^ foibte pour fe laifler 
vaincre ^ quel moyen hiirefte-t-îl pouç 
fixer un Amant heureux , fî le&agré^ 
luents de l'efprit , fi lîss talents- ne vien^ 
nent pas à fon fecours? Je fais parfaite* 
xaentqu^on ne fe donae pas ceis avanta^ 
ges. Cependant , à bien examiner les. 
chofes , il n*eft gueres de femmes qui , 
ficelles le vouloient comme il faut , nç- 
puifent s'en procurer quelques-uns ; la« 
différence ne fcroit- que du plus aii 
moins. Mais prefque toutes font nées; 
4irop pareiTeufes pour être capables d'dft\ 
'tel effort. Elles ont trouvé que rien nM* 
itoit fi commode que d'âtre jolies. Gettc 
Ja^on de plaire n?exige aucune appK« 
•cation ^ elîes voudroient qu^l n'y en> 
iCÛt point d'autre. Aveugles qu'elles foiit , 
?eMes ne voient' pas que la beauté &;le& 
talents leur attirent égalemèiu l'atten-* 
. tion de&bommes^ mais la beauté ne fair 
,qu'expofer celle qui la pofTede , & lés- 
talents lui procurent de quoi fé défen-- 
dre. En un mot , à, la bien apprécier^ 
la beauté ne prépare que des regrets & 
MU ennui mortel pour letemps oîi elle- 
^ Bf esiiâe f lus \ eu v.0uk&-vau& fav&ir Jiat: 
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Ktiloit I c^efl qa^elle a fait négliger toîé4 
tes les autres reïïburees. Tant que dur» 
{on éclat, une femme fe voit confidé- 
fée , recherchée , célébrée^ une brillante 
Cour l'environne. Elle fe flatte qu'on 
aura toujours pour elle tes mêmes yeuir; 
Quelle folitude affreufe 9 quand l'âge 
vient à lui ravir le feul mérite qui la 
faifoit valoir I Je voudrois donc, (mon 
expreffion ne fera pas noble , mais elle 
rendra ma penfée } ;e voudrois que dans 
tine femme la beauté ne fervrtqu« d'en- 
feigne à tous les autres avantages* 

Concluons , Marquis , qu'en amour 
l'efprit eft ce dont on fait le plus d'us* 
-fage. Une Kaifon de coeur eft la Pièce 
du monde oh les Ââes fôient les plui 
courts , & les entre Ââes les plus longs* 
De quoi voulez-vous, dites-moi , ren> 
plir les intermèdes , fi ce n'eA par les 
talents ? La pofTeffion met toutes les 
femmes de niveau ,& les expofe toutes 
également à rinfidélité. La belle & kl 
jolie , quand elles ne font que cela , 
n'ont à cet égard aucun avantage fus 
celle qui ne Teft pas ^ l'efprit feul en œ 
cas fait en elles toute la différence. Lm 
feul peut faire trouver dans la même 
perfonne cette variété £ itéçelfalre pont 
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Îlr^venir le dégoût. Enfin , il n'y a que 
es talents qui puiffent remplir le vuide 
d'une paflîon fatisfaite , & c'eft ce que 
nous pouvons avoir de mieux dans quel« 
que fituatîon que l'on fuppofe , foit. 
pour éloigner notre défaite , & la ren- 
dre plus flatteufe , foit pouralRvernor 
çonquêtes.Les Amants eux-mêmes en^ 
profitent» Que de chofes ils doivent ché« 
yîr , quoiqu'elles tournent contr'eux !: 
£h que la ComtefTe en cultivant foii 
talent décidé pour le Clavelfin^ entend' 
jbien fes intérêts & les vôtres ! 

Je relis m^ Lettre ^ mon cher Mar- 
quis, & je tremble que vous ne la trou- 
viez un peu férieufe. Voilà ce que c'eft^ 
que de fe livrer à la mauvaife compa- 
gnie. Je fonpai hier avec M. D. L. R, 
F. C. Jamais fe ne le vois , que je ne me 
g^te de cette façon-là y. au moins pour 
trois ou quatre jours. 
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E pen£e comme vous , Marq^uîs j la 
ComtefTe vous punit trop févéremerft 
de l'aveu que vous lui aver iurpris, Eil«. 
4ifi:VûlreL^tei.9 Gioaieczeilui eiléolia^ 
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pé ? Elfe a trop avancé pour reculeli 
On peut éprouver des retours de raifon j 
mais aller jûfqu'à refafer pendantf^ trois 
jours de vous voir , faire annoncer 
qu'on va à la campagne pour un mois ^ 
renvoyer les billets tendres fans daigner 
les ouvrir, c'eit à mon avis un vrai ca- 
prîce de vertu. Mais après tout , quoi 
qu'il en puîfle arriver, ne défefpérez d« 
rien. Si elle étoitréellementindifférôntc^ 
comptez qu'elle feroit moins févere. 

Il né faut pas vous y méprendre : 
dans ces occafions , c'eft fouvent moiflt 
contre vous qu'une temmeade l'humeuT 
que contre elle même. Elle ne fentqu'à- 
'vec dépit qu'à tous moments fa foibleifc 
ei\ prête à la trahir. Elle vous en punit, 
& s'en punit elle-même en vous mal- 
traitant j mais foyez bien perfuadi. 
qu'un jour d'un pareil caprice avance 
plus les affaires d'un Amant qu'un an àt 
îoins & d'aiSduité« Bientôt une femiiie 
fe reproche de l'avoir maltraité ^ elle fe 
croit in)a4te ^ elle veut réparer fa faute| 
de elle iinit par être bienfaifante* 

Ce qui m'étonne le plus , c'eft l'en* 
ilroit de votre Lettre oh vous^ tne mac» 
^uez que depuis que la Comteife a pam 
vous aimer , fon caraâere a totalemeot 
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gliangë. Je n'ai là-deffus aucune con- 
noiflance particulière. Tout ce que je 
iais , c'ell qu'elle a débuté dans le mondé \ 
en petite MaîtrefTe ,& fon début fut' 
d^autant mieux remarque 9 que pendant 
4a vie de fon mari elle avoit tenu une 
conduite toute oppofée.^ Qu'il vous en 
fôuvienne ^ quand vous commençâtes 
à la connaître , elle ëtoit vîv^e jufqu'à 
l'étourdefie, inattentive, décidée j co-»'^ 
quette mêiile jp cîlé parôillbît încapâblô' 
d'un attachement raifonnablè. Cè^en-' 
dant aujourd'hui vous me dites'qu'eile' 
cïl devenue d'un fériéux mélancolique,' 
elle eftdiÛraite, timide ^afFeftueufe 5 le; 
ientimentafuccédé aux airs 1 un beati' 
naturel a pris la place dé l'afFéâatîon ;^ 
du moins elle ybus paroît entrer fi bien l 
dans le caraâere qu'elle prend aujour- 
d'huî , que vous vous imaginez que. 
ç^eft le véritable ^ & que celui qu'elle 
àvoît montré d'abord , étoit un carac- 
tere, apprêté. Tout dècî mettrôît ma! 
pHilolophie en défaut ', fî îè ne i^econ-* 
noinoîs à cette 'métamorphofeîeséffetà 
de l'amour. Je fuîs-bîèn trompée fi l'o- 
rage que voua efliiyez aujourd'hui ne' 
vous 'annonce pas la viÔoire la plut 
liomplettc, & d'bu tant mieux aiTarééip 
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qu'on aura fait tout Ton poffibîe potif' 
vous la difputeir. Mais fi vous fuivez 
toujours votre objet , C vous portez la 
jpourfuite jufqu'à llmporturiité , fi vous 
TOUS trouvez danstous les lieux oh vous 
pourrez la voir, fi vous prenez fur vous 
d<e ne lui point parler de votre paffion^ 
£c que vous ayiez avec elle toutes les 
façons d'un homme .attentif , refpeC'- 
tueux, mais pénétré ^ qu^en arrivera* 
t-inÇllç nepourra vousrefufer les égards 
que Ton doit même aux indifférents. 
Les femmes d'ailleurs ont ufi fond iné'« 
puifable de bonté pour ^eux qui les ai« 
-nient. Vous ne l'ignorez pas vous autres 
hommes ; Se c'eft ce qui vous rafiure 
tQutes lep fois qu'on vous maltraite. 
Vous favez que votre préfence, vos 
ipins ,1a douleur que. vous afFeâez, font 
leur effbt & défarment à la fin notre 
£erté. Vous vous perfuadez que ceux, 
que no^rç^ vertu écarte avec le plus de 
liauteur .^iont ceux précifément qu^elle. 
T^doute davantage } & par malheur 
VQVLS ne rencontrez; ^ue trop jufte ^ elle 
ne les éloigne en effet <îuc parce qu'elle 
D'eft pas affez fûre de leur réfifter. ElTe^ 
fait quelquefois plus : elle va jûfqu'à 
firavèr l'ehhémidont elle n'ofe attendre"^ 

les 
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fés attaques^ en un mot , le* courag^ < 
jd'une femme raifonnable' eft prefquç 
jioujours C9jp,^ble d'ujr ^premier, efibrt ^j 
j|nai5> rarement cet effqrt eû-il dvir^ble. 
^'^pès^même de i^ violence eft, lacaçfe 
.de fon peudc; ^urée. L'amen'a qu'un 
degté de forc^jçpuiféepar la contrainte 
;qufiluî a coûté cet effort , elle s'aban- 
donne de laffitude. Bien-tôt le fentiment 
.de^^foibjefle U jette/dans le décpurage^ 
il^^î.Telfoijûent avec. audace le pre- 
iiniçr.p|iac 4'un ^n^rerpi redoutable, qùç 
.le danger mieux connu 9 effraie à Ja fe^ 
conde attaque*! Une femme perfuadée 
qi;i'çl|e afait^tout ce qu'il étoit polïïblc 
pour ïe défendre d'un peijchantqui l'en- 
^traînç , Satisfaite, des combats .qu'elle a 
. rendus, j^rvi^ntjhiej^^ôt à penser quefa 
. rf fiftMcej^ep^uttçjiirc,9ntrèïe pouvorr 
.dçji'î^i^oui'j.fielle'fe Ibutientencoréjce 
n'eft plus par fes propres forcés V^lle ne 
tjr^plus dçjieço^ que^de l'idée qu'elle 
' adonnée dabordilera éertéàceluiquî 
l'attaque, que de la timidité qu'elle a 
'^iifpTrée^ d a ns les p re miers inewems-de 
fa réfiftanca* Ai»fi po^rpeuqu'elle foit 
raifonriaWe i" elle débute donc prefqjie 
^ toujours parunei)eUedéfenfe,il ne flut 
flije'.de 13 nerté pour l'y déterminer ; 
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îtiévs màI6éurétifërffènf ttfilà €ef îMz^Ié 
inôyen de la v^itïttCy rouir péfféviftt I 
rattacjùèr*, eHe n%ft pàé iwfatigaMÉ* Bt 
VôûS êtfeS ff pètt dëfiti*», ^e^crtit>% 
que ymc? trbtèirfèfe' fenf côttrf j p€î4 i^Hli 
împôrfé qaet*(msfc dteticip'i'f dsîto^W* 
luhité^ ôo â {(xncxyÀftMféftttnt. Avtrethi^ 
Marqtfiff , P^wSs des pricnuti&iH tfi^m 

prend co^itre tiw* , farft fw çtHiiWeh 
TOUS êtes^fedt>trtih Si tdM*ëffeî^trt^<6*îJ^ 
indifférent^ ^teri^tft^àtthtpetiié ibifmg 
lîadr? Je vmrè rïfi«rti& cjtfé Po* ntfëik 
— Jferoît pas i'hbiincardt^ tâchas ùtëlmirt. 
Mais je foî^ crcrtïî&fen 1^ Aitianf» ftrift 
ifféraifôiTrtafeie^:ir(Ttij[diJt^ôfgéiTiéù* iJb 
tourméntéî,4Tia&?eu(fe^ti'«lttirèiM^ 
que dVn féiafd6fet,.^ftthtfa-é^ 
i&nte, qx^'à^ ^ihhrirthïéàx eh^ttëf^ètf^ 
pés (fëfa^grèâBfettreWj-^ïrae^ti^PêWc 
jpoint du fout, Cepreildirtit jirVtttîS^jrla&i^i.: 
épris ct)mmè vtni9ii*lftesyv6ltrtHîtimH*i 
ne peurmârtîffcflnfé^^tîbulb^ Ëe 

E fuis endiantee dtapgréi^dre dVdtit 
mon départ pour la t:ampaghe^,^aeV<rtis 
âtes plus traii9[uill€« '^'e vous^ avouerai 
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rF^rjGèfvéfié A foai ira^^.ai^ep l^ même 
i^t io£srifiJ»liQ , »iîf ^^^^>^ aviez un 

-effet paffé iw vifM^à^ki mim, % \oxi^ 
,^!f>le!iC0èiàb»r4iMPM ^l6- Çaf vp^jiiB 
éevitB éttÉ kim pni^^ % IMiairquis v 

table que lorfcpi'ijJie jrfM>4«nf les bg^* 

tés qu'élira g^iUiUïAm^atfavorifé, de 
J^,£^H^.çpîWfç^,ouç le^autîes homipeSt 
*. . TçuV^î^ gue yovis me dîtes m^e prouve 
j.C^,fe|l4«tnt gij[je Vo4;is/êt^s ^aîmé , & qùle 
]yojtiVj*|içs feuT, Jq Coûtai tous en doi- 
jrer, iiijP^iracn^ienr des npuvettes' c^rtai* 
J^!^^ e^r je Yçji^ moî-même ex^îhet' 
^ ÇenAÇeiFe. Cette réÎQlutîon vous fur- 
,^X^Ji ïaps doutic. Votre étonnement 

f^ej^r^/dès que youi ierez attention 
'gù^ la raàifoa de MàànméàdaSablUrey 

où j e vais paflM^r fcuit Jours^ eft voifine de 

la terf?e (de votre aimable veuve. Vous 
ju^^pr^e? ypqs-m^e qu^elle vient de 
.partir jK>ur s V ri^ndre; joîgoez au vdifi- 

uage l!(^vvç d^mçiiiree que j ai de la 
,gojB^rtoIt]rj5^ & vous nç ferez point étonné 
^^,la propiefle que je viens de vous faî- 

rè««.»On ne me doniiè pas le temps d*a« 

• • Bi 







fi6 • ■' Xerfrtfri-"^ i'^^ 
^héver ma Lettre y ni tntme ûè v&àt 
''l'envoyer^ Il faut partir à l'in-ftant ^ ma 
<:ompàgrïé de Voyage me lutine d'tmc 
^àçon étrange ^ & prct^end^que j'écris ntt 
^Wllet doùxi Je la laîtfe^nét^ndcey&.-je 
'mets c'é ^â^ilËf Aai^âklp^f p^at continuer 
^Thà L^ tt^e l^la can^^gr^e : aèîeu:« 'Quoi, 
la maladie de Ml^^me de Gri^nan ite 
'VOUS permettra don& pas de nous venir 
voir dans notre folitude? > 

' Vil Château disi^Â .-. 

JE vous écris de chez là Com'tèfle,moil 
cher Marquis"^ vpîla la^'trbijfTeme f^ 
^néa jjùc'" je païte à. fa tprrç 5' 'c'eft Vorfs 
faire entetiâre aflez clairement gue je 
.ne fuis pas mal avec la MaîtréÏÏe dulô« 
gis. C'ert une femme adojrable , j*en fais 
enchantée. Je doute quelquerois il voui 
menteîK de polîeder un coeUr' comme 
celui là. Me voilà la confidente décidée. 
Elle lii^a dit tout ce qu'elle penfe de 
vous , & je ne défefpere pas de décou- 
vrir, ayant notre retour à la Ville, les 
raifons du chàn(i[ément Crue vous.avca: 
r<emafqué dans fon 'cafâae''r€f: vfe. W ôfe 
pas vous en dire davantage ,' ^bnpour- 
roit venir dans mon apparteiïient^, & je 
ne veux pas qu'on fâche qué'je vous 
écris d'ici. Adieu. ' '**' 
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L ET T RE XXXI. 

SL^Ue f ai de duofes à vous dije, Mar- 
quis ! Je me préparois à vous tenir pa- 
role , & je projet lois d^ifer de finelTe 
avec la CamtefTe , pour lui tirer fon fe^- 
çret; tn^s le hafard m^a bien fetvie* 
Vous nMgnores pas fa confiance pour 
M. de la Sablière. Elle étoit tantôt avec 
lui daÂs un dés bofquets du jardin : je 
traverfors une chamille pour aller les 
joindre , j'ëtois iur le point de les abor» 
der 9 lorfqoe votre nom a. frappé mon 
oreille. J'ai, fufpendu ma marche, je 
a^étois point apperçùe^j'ai tout enten* 
du , & je me hâte de vons rendre mot 
pour mot leur converfation. 
; y» Je n'ai donc pu dérobera vbtre .pë-« 
n nétration mon penchant pour M* de 
^ Sévigné , & voua ne pouvez concilies 
^ le férieux d'une paffion a^iffi décidée 
10 avec le caraâeri? de frivolité qu'on me 
^ connioît dans le monde. Vous vous 
» étonnerez tionc bien davantage, fi je 
«vous avoue que mon caraâere exté^ 
^ rieur n'cft pas le véritable ^que la gra-* 
»i Elle, qui vous frappe au;ourd!hui iv'eft 

B3 



i8 Lettre S' 

» qu'un retour à mon premier étMuSJi 
» un mot , que je n'étois devenue petite 
» nraîtrerie que pari^tèfléxion, Peut-être 
» imaginez-vous que les femmes ne fa- 
>> voient difflmuïerqueleurdéfaut; elles 
» vont quelquefois plus loin , Morifieur, 
» & j'en fuis un exemplerelles déguifent 
» juiqu'à leurs vertus; & puifque le 
»^ mot m'eft échappé, je fuis tentée , 
i> aii rif(^ue de vous ennuyer, de vous 
» apprendre par quelle gradation fingu- 
» liere je fais parvenue jufques-là. 

» Pendant mon mariage j'ai vécu dans: 
» la retraite. Vou6 conno.iffiez M. le 
*> Comte , & fon goût pour la folitudct 
*> Devenue veuve, il fut qucftion d'en* 
» trer dans le monde , .<& mon embarras 
>> ne fut pas médiocre fur la façon de 
» m'y préfenter. Je m'interrogeai moi- 
w- hiême : ce fut en vain que je voulus me 
fi^ le cacher; je me trouvai du goût pour 
)i les plaidrs de fôciété , mais j'étois en 
» même-temps bien réfolue d'y joindre 
» la pureté des mœurs* Comment con- 
» ciliertoutcela?IlmepaTuttrès-dîfficile 
» de me former un fydéme de conduite 
» qui, fans me compromettre, ne me pri- 
y» vâtpas non plus des douceurs de la vie. 

» Voici comme Je raiToAnai; Defii-^ 
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f^tïêeî à Wvre parmi les hommes, faites 
>> pour leur plaire & pour partager leur 
>> biért-être , nous devons auffi foufFrir^ 
» <Ie leurs travers ^ & nous avons fur- 
•» tout à craindre leur malignité. Il fem-' 
» ble qu'ils n'aient eu pour objet dans 
» notre éducation c[ue de nous rendre^ 
» propres à l'amour^ c'efl: même la feule 
^ paffionqu'ils nousaient permiferfic par 
>» une contradiâion bizarre & cruelle , 
^ ils ne nous ont lailTé qu'une forte- 
» de gloire à acquérir 9 & c'eft précifé- 
» ment celle de réfifter à ce penchant. 
» J'examinai donc ce. qu'il y avoir de 
» mieux à faire, pour rapprocher dans^ 
î* l'ufage deux extrémités (i fort oppo-- 
» fées 5 & je ne trouvai de toutes ptrti 
» qu'inconvénients. 
' » N<ius fbmmes , me difoîs-}e , afTez 
yi (impies, lorfque nous entrons dans le 
T^ monde , pour imaginer que la plus- 
» grande félicité 'd'une femme feroîr 
» d^aimet & d'être aimée; nous fuppo- 
^fons alors que l'amour cft fondé fur 
ï> l'eftime , foutenu par la connoiffance 
Tf> des qualités aimables, épuré par la dé- 
» iicatefle des fentiments, dégagé de' 
s^toûtesi les fadeurs dont on le défigure^ 
y> en uirmot, entretenu parla con!£aniee^ 
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» & par les épanchementsde cœur. Mafs 
» tnalheareufementcefentiment fi fiau 
K» teur pour une femme fans.expérience^ 
Mt n^eft rien moins que cela dans Tufage» 
«^ On fe défabnfe toujours trop tard. 

y» Pétois aflfez bonne dans les com« 
» ni^ncementsdeme fcandaliferdedeux 
y^ imperfeâions que j'appercevois dans 
)> les hommes, leur inconftance & leur 
» faufleté .Toutes? féflexions faites, j'ai 
» vu qvte le premier de ces défauts lea 
» rend plus malheureux que coupables. 
» De la façon dont leur cœur eft formé^ 
)• font- ils maîtres d^être toujours rem<* 
» plis du même objet ? Non^ maisi leue 
v^ fauieté mérite-t-ellela même induis 
» g«3ce? La plupart attaquent les fem« 
» mes de fang froid, dans le deflfein de 
» les faire fervir à leur^ amufements^ 
» ou de les facrifier à leur vanité , pour 
» remplir le vuide dWe vie oiiive, oit 
» pour s'acquérir uite forte de réputa* 
» tion fondée fur la perte df la i^tre* 
)» Ceux-là font le grand noorbre : le. 
3» moyen de les diftinguer des véritablet 
» Amants? Tous ont les mêmes dehors; 
» &l'hoti]mequijeintd'êtreamoureuxy 
n eft quelquefois plus^féduiTatl^iieceluà 
il7fiil ï\dï dit cSùtk. . . , , ..a . . . < 
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' » Nous fomntes d'ailleurs afTé^ du- 

"» pes pour nous faire de l'amour Une 

^> affairecapirale. Vous autres hommes, 

'*> Vo'us vous en faites un jeu: raremenr, 

^'liou^yKvrons-nous fans penchant pour 

Vtâ perfoiÎTîe*, vous êtes alfez peu délr- 

» catj? pour vous y prêter fans goût. 

D Nous nous faifons un devoir de la 

» conftance ^ vous cédez fans fcrupulô 

*» ^u moindre dégoût. A peine gardez- 

of- vbiTslésbiertféances en quittant une 

V m'aîtreflfe dont fikntùh aiij^aravant là 

% - pb flTe IB on fat fo tt trotte ' bcMAeur dC 

» votre gloire. Heureùfe encore, fi, pat 

i> les îndifcrctions ' les plus cruelles , 

'«vous ne la puniflezpas de fes bontés! 

•^ ' J-avois donc envie de ptendre les 

Wiiqfés ûvt tragique ^ & je dîfois : » Si 

^'l^amôô¥^e«traîné^ tant de malheurs ^ 

vùn^ femme qui chérit fon corpfe & fa 

T^rëputation , n^ devrc^it jamais aimera 

y Cependant tout me dit que nou* 

1» avons un coeur , que ce cœur eft fait 

' >> pour l'amour , & que l'amour eft in-» 

■ v voîontaîrevPbôi'qéoidorfîô vouloir dé^ 

» tmife un penchaiit qui fait partie de 

•ï» tiOQS l-Hiêmes? Le parti le ptes fage ne 

» feroit-ilpas de travailler île reftiiîer? 

•ï^ Vt)y*an8 commenit-il eft poffible d'y 

*> réuifir* 
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» toute eutiçre, qui abforbip tpiitjep, lç>^ 
>> autres pafiîon& 9 qui noiitô çead inx;^^^ 
» ble$ 4'âtr^ ojçci^p^^ 4'^upu;i autrf^ 
y^ [^n^im^nx , wfi^ ^uf noixs^ fait tQU^^ 

* blés da pareils feijiioiMjt^ ? ce ion% 
^ précifécnâatksj^la«r<p»lidf^$9 çeuXiiIUjî^ 

». c«\î^, q»^ r#iMH$|(9^t I^ pljuji de- raîjfof • 
M^ à bA^$iQQçt]^ 4i9 QoùU^i^^À4'file?^0J(l- 
, » Qu^Js fan| an^A le* boîiwne^ Icf- 
^ ptu» jro^out^bl^s pour de/; feaimef dj^ 
I» cette ir^oip^ ? 4;e i^nt Ç4^i^ qui ne 
» paffed^rjt des^ualj^éi iwjIU^tje? x{m5 
» ce qii^H€« fi^urt pour ro^rWare fin toIç ur 
1^ un mérite eâentii^L II fa^r ea conve- 
p nir, cçs b<>mi]K«.là Toatane trè$-m9ttr 
» vaiîe cQtnpsigr^jLe^ pour 4ine femme qui 
3» penfe. Ileft vraiquUU font rares à 
» préfent , âc qu'il n'yeiu jamais de fior 
» de plus prépare que |e nô.tj^e àTioiisga- 
1» rantir 4^$ graiide^ pa^lig^as ^ mais le 
)f malheur peut vouloir qu'qMi en reiacon- 
II tre un dans la foule. 
. xtLesMoraiiiles^r^teadentqu^rcJia' 
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•<^ tm&ie nous fùffeie lirt fond de fen-* 
y^TûAlifé déftitié à^*éJêet^éôr fot (JIS^W 
» qoes #fet€?ts^ ^«é té fort. Une foiîiîîié^ 

* fSfft>WWW^ #tf^'*ffékâè-pi5*fit <ï^k^ 

<» j^t^é âv^»^^^ ^i^l^ftm dâAs les 

^ font les hommes ê»tll^&¥feif^(^pBli^ 

» lef^4mfàn dd$?fti«r-^â rMcofftre 

^ uif- €âi*aâéfé ^i tm^i pifi^^vé deux 

i^ fcfiV«rdétrôpfd#^sÎ!ftpfte*tW8ïPailî. 

* trè , d^ëeaiftér lè« hoiïim\fi«? ^t po«5- 
ii fdteift noirs én-àmmé^ CiHHf (Sftftilt 
» nous des dehors qui puifl^wmt^îifil 
^ Hî éîiïtJiéèh^r & fe îfi^OTrt^ pâf les 

* làttêcèf^té éê^vMrtmsé'pl^ïi^f» 

in la- frfrtttiîé , fnt îes^^ t4d4^ût^ Totift 
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9 Qnel ëtat heureux peut nous procuf^f< 
» t<His ces préfervatifs ? c'eft fans con^, 
^. tredk celui de la petite maîtrefle* .' 

» Vous êtes étonné de la conféquence 
n iinguliere à laquelle <les raifonne-r 
» ments auffi férieux m'ont conduite*- 
iî Ce fera bien pis , lorfque vous m'en- 
n tendrez argumenter en forme pour 
»^^ vous prouver quej'airaifon : écoute:^ 
f> jufqu'au bout. Je connois la juilefTe 
y> de votre efprit^je me pique aufiî, mpi^ 
9 toute frivole que je vous ai parue ,de 
I» n'en pas manquer j vous finirez par 
» êtr^ de mon avis> 

y> Croyez-vous que les dehors de la 
1» vertugarantiirentle.coeur desatteintes 
91. de l'amour^ Pauvre refTourcel quand 
^ une femmedeiideiit capable d?uiie foi' 
>î hlefle , n'çft-elle.pas humiliée à pror 
» portion de Teft ime qu'elle avoit voulu 
^y furprendre ?Pkis le fafte de fa vertu a 
» été grand, plus elle donne 4e prife ^ 
» la malignité* ; e r 

» Quelle idée d'ailleurs fe forme- t-^o^ 
T» dans le monde'd'unefemme yertueufel 
^ Les hommes ne font-ils pas aflTez inr 
» jattes pour croire que la femme la plus 
» fâge eft celle qui cache le mieux fe^ 
^, foiblefles., ou qui ^-paç uce retrait^ 

» forcée , 
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^ fordée-^femet dans rimppffiblHté d'en 

• avoir. Ils portent même la méchançe<« 

# té , tant qn^ils ont peur de nous accor« 
^ d«r quelque perfeâion, jufqu'à fup- 

# pofer que nous fouîmes toujours dans 

• un état violent toutes les fois que 
p nous entreprenons de leur réfifter. Il 
> n^eft point d'honnête femme , dit un 
J^ de nos amis, qui ne foit laiTe de fon 
3» métier. Et quelle eft la récomp^nfç 
s> des tourments auxquels ils nous 
Ji». croient condamnées? Elevent-ils du ^* 
'» moins des autels à des efforts aufil 

P héroïques ? Non. La plus honnête -- 
j» femme eft, félon eux, celle dont on 
1» ne parle point. C'eft- à-dire , qu'une 
» indifférence parfaite de leur part, ua 
v> oubli général eft le prix de notre vertu^ 
9 Ne faut- il pas enavoir beaucoup pour 
, » la conferver à ce prix? Qui ne feroit 
]» tenté de l'abandonner? Mais il eft des 
I» chofes graves ^u'on ne fauroit fe di£* 
f» fimuler. 

» Le djéshonneur fuit de près une -~ 
D foibleifet Laviçilleife eftaffreufe par 
1) elle-ttiême ^ quç 4oit-ce être lorfqu'il 
» faut la paifer d^ns les remords ? Je 
V fentis la néceffité d'éviter ce malheur* 
9> Je me figurai â'abord ne 'pouvoir y 
Fartie UL G 





• • 



éé **' lettres 

^ réuffif qii'ëtt me condattiftâiît I une» 
» vie fort aiiftere, & je ne méfentoif 
» pas a(Fez de courage pour l'enti^epreiw 
^ dre. M^is bientôt Fétat depetite maî*^ 
» trèfle me parut feul capable de cou 
» cilier les plaifir« avec la venu. Au (ouh 
» rire qui vous échappe, je vois que 
» cette idée vous paroît toujours un pa^ 
y» radoxe : elle eft plus raifonnable cpid 
i> vous ne penfez* 

w Une petite maîtrefle eft-elie oUIi-^ 
1» gée , dites-^le-mor 9 d^avoir un attache^ 
» ment? ne la difpenfe-t-ôn pas d'être 
»> tendre ? Il fuffit qu'elle foit aimable^ 
^ & qu'elle donne tout à l'extérieiiri 
» Dès qu'elle joue bien le rôle dont 
» elle s'eft chargée 5 onrtefed^fie feu* 
» .lement pas* qu'elle ak iin cœur. De la 
¥i figure^ des airs,;des baprkes, du jar^ 
» gon à la mode, des fantaifîes , des 
*) goûts fînguliers', c'ëft^'tout ce qu'on 
Vf exige d'elle.- Elle p^eut étîje au fond 
» vertueufe impunément. Quelqu'un 
» s'avife-t-il de 4'^'tàquer^?^'it trouve 
19 de la réfiftancé-, bicirtôt» il' renonce i 
» l'inquiéter, ir^^^ôfèrqùé là 'place 
» eft prife : il a«^jpt^pàtîemmen«ilbn 
» tour. Sa pe¥ïevér^êè*lifètôitTorti 
» elle annonc^roit' ùk bpfntne ^llnf 



de Ninon deLenclos» 27 

^i'^ conrioîtf pas les déférences qu'on doit 
» à des arrangements pris avant qu'il fe 
>^ fût profoSé: enforte que la belle^cft 
» garantie même par la mauvaife opinion 
>> qu'on a d'elké 

» Je lis dans vos yeux ce que vou* 

» allez me dire : l'état de petite maîtrefle 

^» peut nuire à ma réputation, & me jet- 

-» ter dans les inconvénients que je veux 

.»jéyiter* N'eft-ce pas là votre penféej 

>> Mais ne fayez-vous pas , Monfieus, 

» que la conduite laplus^ufter^ ne nous 

> f^'uve pa^ des traits 4e la malignité? 

î?, L»u<?jpinipn des hommes fait notre ré- 

:»^p.u49tioh \& la bonne & la mauvaife 

» :id)ée. qu'ils prennent de nous j eftpref- 

»^que toujours également faufle. G'eft 

» la prévention, c'eft une efpece de fa- 

» talité qui détern^ine leur jugement j 

» énforte quf notre gloire dépend beau- 

;» ÇQup moins d'une vertu réelle, que du 

» bonheur desj çirifonftances. L'efpé- 

» rance d'ocpuper une place honorable 

» dans leur imagination ne doit donc 

» pas feule nous animer dans la pratique 

w de la vertu : ce doit être fur-tout I0 

» defir d'être bien)vivec foi-même , & 

» de pouvoir fe-'airte , quçlle que foit 

»? Topinion du pgbliC) à n^otre égards 

Cl 
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«> je n*ai rhh à me reprocher. Eh ! qu^irft» 
«» porte après tout à quoi l'on doive fe 
»jyertu, pourvu qu'on la conferve en 
» effet? 
— y> Je demeurai donc convaincue que 
y» je ne pou vois pas mieux choiiir, en 
^» débutant dans le monde , qu'en pre- 
» nant le mafque que je crus le plus fa- 
)» voraMe à mon repos & à ma gloire. 
^> Je m'attachaîencore plus étroitement 
a à l'-^mie qui m'avoit aidée de fes con- 
» feils. C'étoit la Marquife de • • • • ma 
» parente. La conformité de nos fentî- 
» ments étoit parfaite. Nous fréquetità** 
D mes les mêmes fociétés. La-dharité 
y» pour le prochainn'étoit pas àla vérité 
» notre vertu favorite. Nous entrions 
f> dans un cercle comme dans une falle 
^ de bal , où feulas nous aurions été 
» mafquées : nous nous y permettions 
30 toutes fortes de folies ^nous excitions 
»' les ridicules à fe montrer. Après nous 
I» être beaucoup amùfées de cette co« 
10 médie , fa fin n'étoit pas celle de nos 
» plaifirs , ils fe renouvelloient dans le 
10 tête-à-tête. Que les femmes nous y 
i> paroiiToient fottes ! & dans les hom- 
«> mes , quel vuide! quelle fatuité! que 
» d'impemnences! Si dans le monde 
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''•-qud nous voyions , il en paroifToit un 

» capable de fe faire craindre, c'eit-à- 

» dire , de fe faire efliraer , nous le dé- 

» folions par nos airs , parle peu de cas 

» que nous affeftions d'en faire , & par 

f> les agacerie^ dont nous accablions 

» ceux qui le méritoient le moins. En- 

;P fin, pour rellerinfenfibles, nous étions 

.?» prefque parvenues à croire que nous 

. » dçviôns voir mauyaife compagnie. 

» Cette conduite nous a long-^temps — 

» garanties des pièges de l'amour, & 

» nous a fauvées de l'ennui mor-tel qu'une 

: >ï vertutrifte&plus grave auroit répandu 

^». fur notre vie. Frivoles, impcrieufes , 

» décidées, coquettes même, fi vous vou- 

» lez , en préfence des hommes , mais 

» fplides, raifonnables,vertueufes à nos 

» propres yeux, nous étions heureufes 

» avec ce caraftere.il ne fe préfentoit 

;» aucun homme que nous puflions crain- 

:»^dre. Ceux qui pouvoient fe faire re- 

;» dduter , étoient obligés de fe donner ' 

» des ridicules, pour être foufferts & 

» fêtés parmi nous. 

» Mais ce qui m'a fait douter de la 
» vérité de mes principes , c'eft qu'ils 
» ne m'ont pas toujours préfervée des 
;»> dangers que je youlois éviter. J'ai vu 
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» par ma propre expérience que Tamoitif 

» ell un traître avec lequel il n'eft pas 

» fur de badiner. Je ne fais par quelle 

» fatalité le Marquis de Sévigné à fu ren* 

» dre mes projets inutiles. Malgré tou« 

» tes mes précautions ^ il a trouvé la 

» route de mon ccear. Qaelle rédflance 

«> que jelaiaieoppofée,ilafalluraimer} 

* y> & ma raifon ne me fert plus qu'à jufti- 

» fier à mes yeux le goût que j'ai pris 

» pour lai. Heureufe s il ne me fournit 

' ») jamais Toccadon de changer de fèn- 

» tîment^! Je n'ai pu m'empêcherdeluî 

» lailFer entrevoir m» véritable façon de 

» penfer: j'aurois craint à la fin qu'il ne 

- » me crût auffi ridicule en effet que je 

m le paroiffois. Et quand ma Hncérité 

» devroit me rendre moins aimable à fes 

» yeux 9 ( car je fais que la frivolité 

» captive plus les hommes que le mé- 

» rite réel ) je veux me montrer à lui 

» telle que je fuis. Je rougirois de ne 

» devoir fon cœur qu'à un menfonge 

» perpétuel de toute ma perfonne. 

» Je fuis encore moins furpris , Ma« 
» dame, dit alors M. de la Sablière , de 
» la nouveauté de votre projet , que de 
» l'adreife avec laquelle vous êtes par- 
^ venue â rendre plaufible une idéeaufi 
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9^ fîjîgulicre. Souffrez que je le dîfe , il 
K> n'eft pas poffible de s'égarer avec plus 
» d'efprit. Auffi avez*vou^ éprouvé le 
» fort de tous les gens à fyftême. Ils 
» prennent de longs d'étours pour s'é- 
» carter de la route battue : ils n'en vien- 
» nent pas moins échouer contre les 
» mêmes éciieils ^ Se pour ufer du prir 
» vilege que vous m'avez donné de vous 
i» dir^ ouvertement mapç«îfée , croyez, 
» Comtefle, que le feul moyen de con* 
<» ferver votre repos , c'eft de prendre 
» ouvertement l'état de femme raifon*- 
vii> nable« Jamais 5on ne gagna rien à 
•» eompofer avec la vertu. 

Quand je vis que la convcrfatîofi 
prenoit cette tournure , je fentis (fu'ellc 
alloit bientôt finir : je m'éloignai 
promptement , & je ne fongeai plus 
^'à fatisfaire Hptre curiodté Je fuis 
:^xcédée d'écrire: dans deux jours nom 
f etournoAS à Fai^isi 
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H bien, Mâfquis , lious voilà de re- 
tour; maig les nouvelles que nous vous 
apportons , pourront bienn'?êtrepas toufc- 
•àfait de votre goût. Jamais vous n'avee 
eu une fi belle oc^cafion- d'accu fer les 
femmes de ciapi[i.ces..Je vous écfivois la 
dernière fois pètir vous dire qu'on vous 
aîmort, aujourd'hui c'eft pour vous apt- 
prendre le contraire* On a pris d'étran*- 
gerréfolutions contfïc vous': tremblez^ 
c'eft une chofe bient djéjcidée ; la Conui 
tefle ho'veut plus vous aimer qu'à fon 
aife & fans qu'ail en coûte jamais rien à 
ifort repos; elle a vu'4es: conféquences 
d'une paffion telle que la vôtre ; elle n'a 
pu les ènvifager fans «ffroî. Elle a donc 
J>tîs le parti d'en ajrrSter les progressa 
que les preuves qu'elle vous^.a.donoées 
de fon penchant, ne vous raffurent point* 
Vous vous imaginez, vous autres hom- 
mes , que dès qu'ine'femme vous a fait 
un aveu , jamais elle ne pourra brifer 
vos chaînes: détrompez- vous. La Com- 
teffe ell beaucoup plus raifonnable fur 
votre compte que vous ne penfez 3 & je 
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tfe '^ous cacherai point qu'elle doit k 
mes çonfeils une partie de fa fermetés 
Ne complet donc plus fuîmes Lettres: 
auffi-bien, vous n'avez plus befoin det 
fecours que vous pouviez en tirer pout 
connoître les femmes^ j'ai même quel- 
que regret de vous avoir peut - être fourni 
^es armescontreelles. Sanscela,feriez^ 
^ous. jamais parvenu à toucher le cœut 
de la Comteflelllfeutl'avouer, j'ai jugé 
mon fexe avec trop de rigueur , & vous 
me voyez prête à lui en faire une répa- 
iration. Je le feni bi^n à préfent ^11 efk 
plus de femmes folides & elTentîelle-* 
hient vertueufes^ que je ne Pavois crui 
Quel fond de raifon ! quel aiTemblage 
de toutes les qualités eftimables dans 
notre amie ? Non , Marquis , je n'ai pu 
lui refufer les fentiments de la plus ten-^ 
dre eftime^ & , fans confulter vos inté- 
rêts , je me fuis unie contre vous avec 
elle. Vous en murrïiurerez ^ mais la con« 
£ance qu'elle avoir prife en moi, n'exi« 
geoit-elie pas ce retour de ma part ? Je 
ne vous difGmuletai même rien^de mes 
méchancetés: j'ai porté la malice jufqu'à 
l'inftruire des avantages que vous pou- 
viéz avoir tirés de tout ce que je vous ai 
^crit fur les femmes* )i^ Je fens , m'a-t* 
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é elle dit, combien eft redoptable uA 
f) Amant qui joint à tant de connolifan- 
i> ces du cœur le talent de s^exp^rimet 
>> d'une façon noble & délkate? Quels 
)) avantages n'a-^t-il pas avec une femme 
» qui penfe & qui raifonne ? Je l'ai re- 
» marqué; c'ell par le raifonnement 
>) même qu'il la féduit* Il a l'art d'eni* 
» ployer l'efprit qu'illui- trouve à jufti- 
» fier aux yeux dêufâraiXoft les égarer 
^ ments dans lefquels il l'-entraîne. Une 
» Amante d'ailleurs fe croit obligée de 
^ proportionner les facrifices à la con« 
«.noiifance qu'elle ia de Als bonnes qua- 
ntités. Avec un homme ordinaire yii^e 
lOi foiblefle eftune foiblefle : on en rou> 
9 git avec un homme d'efprit ; ç'eft U9 
» tribut qu'on croit devoir à fon méritCtî . 
» c'eftmêmeunepreuve de notre difcer- 
» nement, elle fait l'élogç de notre goût, 
» on s'en applaudit. Ç'eit ainfi qu'en 
» faifant tourner au profit de la vanité 
*> ce qu'il enlevé à la vertu , cet enohan*" 
y> teur dérobe à nos yeux la gradation 
» de nos foiblefTes, « Tels font à pré* 
fent , Marquis, les fentiments de la 
Comtefl'e ;& je ne fais s'il vous laiflent 
beaucoup d'efpérance. 

Je n'ignore pas .qu'il eût été mieii^ 
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fins doute de faire ces réflexions , & det 
iuivre notreprojet fans vous en inllruire^ 
c'étoit mêmenotre première réfoiution; 
maispouvois- je en confcience travaillef 
iècrétement contre vous ?n'eût-ce pas 
été vous trahir ? D'ailleurs, en agiffant 
ainfi j nous aurions paru vous redouter ; 
j&L nous nous Tentons afTez de courage 
pour vous înftruire de; tout xe que nous 
ferons pour vous réfifter. Venez donc , 
Marquis^ notre enviç de vous voir va jufi* 
qu'à l'impatience. En voulez- vous favoijf 
ia raifon? c'eA que nous vous attendons 
ians vous craindre. Songez que ce n'efi: 
plusune Amante que vous avez à combat*" 
tre^ ce feroît un trop foible adverfaire, 
ibn courage pourroit fe démentir : c'eft 
xnoi y c'eflt une femme de fang- froid ^ qui 
fe croit iniéreffée d'honneur à fauver dû 
naufrage la raifbn de fon amie^ Oui , je 
pénétrerai jùfques dans le fond de votre 
ame ^ j'y lirai vos defleins pervers , je les 
préviendrai , je vcmx rendre inutiles tous 
les artifices de votre, malignité. Vous 
^'accoferez de trahifon tantiqu'il vous 
plaira. Venezce foir5& je vous ferai con- 
îvenirque toute maconduite èft conforme 
à laiplus exaôe équité. Tant que votre 
inexpérience a eu bèfoin d'être é cl ai;; 
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rée , fontenue , encouragea , mon «clé 
pour vous m'a fait tout facrilîer à voa 
intérêts. Tout l'avantage alors étoit du 
côté de la Comtetre . Les chofes ont bien 
changé 4e face. J oute fa fierté fuffit à 
peine aujourd'hui pour vousréHfter^. Au<i* 
trefois elle avoit en fa faveur fon indiffé- 
rence 9 & 9 ce qui valoit mieux encore ^ 
votre mal-adreiTe: aujourd'hui vous avez 
de l'expérience , & elle a fa raifon de 
moins. Après cela , me joindre à vous 
contre elle, trahir la confiance qu'elle a 
prife en moi, lui refufer les fecours 
qu'elle a droit d'en attendre ^ fi vous êtes 
iincere , vous l'avouerez vous-même , ce 
feroit une chofe criante. Je veux donc 
déformais réparer le mal que je puis avoir 
fait ea vous révélant nos fecrets^ en vous 
initiant dans nos myfteres. Je ne fais 
pourquoi, mais, au plaifir que je fens à 
vous traverfer, il me femble que je tra- 
vaille pour mon propre compte ^&cepen« 
dantvous favez jufqu'où j'étends mes 
droits fur vous. Mes fentiments feront 
toujours les mêmes ^ & de votre côté, 
fans doute j vous êtes trop équitable pour 
que ce que je fais aujourd'hui en faveur 
d'une amie , diminue rien de votre eftime 
£ourmoitAtantôtdoncchezlaComte£e. 

LETTRE 
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Uoi ! Marquis , deux femmes vous 
font peur? vous défefpérez déjà de vos 
affaires , parce qu'elles s'oppofent à vos 
fuccès ,& vousiVôilàprêr à abandonner 
la partie ? Ofr \ je vous cr<3yois plus de 
Courage. Il eft virai que là fermeté de la 
Comteffe m*a étoiinée moi-même ; & je 
ne comprends pas comment elle a pu té« 
liir pendant toute une foirée contre vo$ 
emprcfTements. Je ne vo«s ai point ert^ 
^6re vu fi fédutfarit & &-eîtfi vibnt de m'a- 
vouer qu'elle hé Vb'usâvôi^ jamafî&t^rouvé 
i! ' rëdbutïible. Màfe'jëT^ponds dVlle *, 
•pmftfue^'foh èoWfî^^'hé s'eft pcjint dé- 
înlènti^ans une'6dt'afl<:Jè fi përilleufe. 
Wôsi vues s'étendent -liiême plus loin: 
îa fafçoii dont elka foutefiu le ton ito- 
inqùe,^ méfèfàitjî^èfijîàé'dtdire cfu'eWe 




»teîrtRii^iïr^iîrf'Sii|e"krfIfiPcâl>âIier.CeIk 
4nè Mt rlikfe' -à«<{: Mèé-' f^igutiére. Il 

-^éi'oUt l6«;glfiHlînt qbeV «)Ut en badi- 
Tiâ/it^ iroiuf' jiàrviiiffioriis'i découvrir cfnfe 



3^ Lettres \ 

jufqu'àun certain point.Quel coup pont 
votre vanité! mais que vous chercheriez 
bienti5t à vous en j^ç^gef^ ôç que vous 
trouveriez de Belles prêtes à vous con- 
soler de votre perte 1 Combien de fors 
le dépit ne vous feroit-il pas dire: 
*> Qu'eft-ce donc que le cpeux4'une fem- 
» me ? qu'on me le défîniile à prëfent* 
Cependant i^vez-r vous; ^pcès tout que 
je fuis tentée de vqiqs plaindre , & que 
il je vbus voyois pr,endr« tout Ceci trop 
à cœur, je ne fais ce que je ne feroi$ 
pointpouradoucirvotreîituation.Maisje 
vous connois<iLela fermeté: lespremiers 
jiiouvementS;£a|réç y V/Ç^s yeirez bientâjt 
que le meiUei^ p^rtj q^ ypus ^yieç.^ 
jprendre , c^eft jde 'vouf ré.duirfi: à Ja^a^ 
lit/é d^amif que fiou^-y{Ç^ ^vons ^ gée 
néreulement oârê^€:;>vou&deyez m&m^ 
rvous; trouver fort heureux ^ yotr^. cpi^ 
pouvoit: êtjie a)^,(Qli^. J^s yous en faite^ 
■cependant. pjS;„uHjç<gfg;graiid troghéç^i 
^QUs ferk^ÇJpitt? imf^tffi'i,^ 3:|fi iiogf youf 
redonnons 4vf^i)ê^^iMmQ^if^^ 

laa CoïfiteU^^cimM^g^çkP\%%^m9f^ 
Jiit j vous dis milt0 chpf^^tffl^drf s : el)^ 

^ft édifiée de la.^îfcrétlqnav^lagi^çlilB^ 

"rvouseniufei^; av^çi i^pus* I^e> pp^nt in^ 

jfiôWi loiTifï^ej i^mi Um^h P?^jr^' 
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vous être contraires, cela eft du dernier 
gâraiirT Taiit^e môdeTlie les défârmerâ 
fans doutç.^&4).ourra auelgue jour ex» 
citetletirphié^^-Eipilrei ,-oif Vàu^ le 
permet. 
* - î i' • 

i *• •' "; . D ' "'3'- «i ' • 

Me la ÇônKieffcé 
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^Uf,%itz-vovf , Marqm? 9 en concc- 

vo^Jej çijpéran^es les, plus flatteu- 

fe^s 5 je. mettrai deuK mots au bas de ce 

billet. Je ne l'i^i pd^lq^, Je, .me défie^ 
feijJement.qu'ily,pj[|,ufl PÇU,mieftioii de 
m^jl^i ^is }s^ yepxvc^^ ,écfire , dp m^ 
main gue^npuS'PgUerpgs feples ici la 
jo.yrJi4fi. Jfe jfppdrpif, VQÇ5 aflurer moi- 
i9|ipe.tju^;jeyjOijs.,^iî^.r^édiocrement 
à^préfent , &,qijie faî toute l'envie du * 
monde de ne vous plus aimer du tout. 
Cependant 9 fi vous vou&aviliez devenir 
troubler notrç,t,èt€-àjtjlte,f je fuis bien 
aiiede vous ea avertir, vp^re coqurfe- 
rpit ians le pUis^rand 4anger.X)n veut 
me faire croire gue j^ fuis aujourd'hui 
plus jolie que vous ne m'avez encore 
vue • .& je ne me Tuis jamais fentie fi 
b^en difppfée à vous maltraiter. 
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OuT ceci , Mai;^uî^ , commence \ 
pafler la plaifon^Mei Eicpliquez-vous, 
de grâce. Ave^-vov^s^prétendu par^^ fé- 
rîèriîè^ment.cfins vîotre ÎL^^ttrè^ %^y ^i^ 
fânt entendre que j'agîïT^îs Hans cette 
oècafion pat j.aloiiGe, &'qûe je^e^m' ef- 
forçais de votfs mWtî-êhiârl avec la Co;m« 
te/Te'^aeyoti^e'A prdiïter ? Ou yotis êtes 
le^plai' m^bWnt^cifebWn^ ', àH vcjfas 

êtes 1^ pldA^?6ft;l{ë'plÔ5«iécîiénï;^! 

vpwi avéz'j^lnàîé^^jî'tiïè fôtip^nVfér dé' 
cette noircètffj fe^^ldk'^âfbit i^iî;-vb 
n'avez jett^^^ciç^ïbbpçon t[ûè poux* me' 
rendre f^lfpe^è' à mon' amie'. Ce que je 
vois de^plus claîferitrfut ceïa, c^eft que 
Faiternative m^-éft^.^âïerî^ht Injutievif 
ie , puifque la^Col^iVeiTè arbris la chofô 
ttèffr.féHeufeniënt. Je" viens de me trou- 
vet àvèii elle dans le dernier des embar- 
ras. Sdélé^at que voy's êtes , que voiils ^ 
connôifléz bieil votre afcendant fur 
fon cœur! Vous né pouviez** 'mieux' 
l'attaquer que par les dehors de rindifPé- 
rence que vqus affeâez. Ne pas daigner 



de Ninon de Lentlos. 41 

répondre* à ma dernière Lettre^ ne 
point venir au rendez-vous qu'on vous 
y avoit donné j refter trcfîs jours fans 
iious voir ^ nous écrire après cela la 
Lettre du monde la plus froide ; oh ! 
je vous Tayou^e franchement , c'eft fe 
conduire en hpinmeconfommé : c'eft 
1^ ce que: j'appelle un coup de maître. 
Àuffi le fuçcès le plus complet a-t-il 
répondu à votre efpérancç. La Com- 
telTè n'a pu tenir contre tant de froi- 
deur. La crainte que cette indifférence 
ne fût réelle , l'a jettée dans une in- 
quiétude mortelle. Venez , cruel , ve- 
nez voir votre ouvrage v venez eftuyeç 
les larmes que vous faites couler j ve* 
nez jouir de votre viéboire & de notre 
défaite. Grand Dieu ! qu'eft-ce donc 
que la femme la plus raifonnable*?, 
4juand l'ampur lui a tourné la tête'^ 
,Quç n'avetz-vous étérje témoin, des're^ 
:p'roche« ^le je viens d'elTuyer t |Çom« 
.Hient do.HîC ! ai entendre la Comtefle 
,a4îjpurd'hui , j'ai eu de fa vertu une 
défianoç injurieufe v j'ai eu de vos pré- 
. tentions ui>e fauife idée , & je vous ai 
fuppqfé^die^Si deffeins criminels ç,, poutr 
avoir le plaifir de vous en punir. Je fuis 
dure, injulte, cruelle j que fiis-je moû 
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de quelles épîthetes on ne m'âipas ac* 
^ciblée ? Quels emportertiefîts ! Oh ! 
je vous le protefte 9 ce fera le dernier 
orage que j'efluieraî pour m'être tnêlée 
de vos afFaires , & je renonce-^ très^ 
cordialement à la confidence dont vous 
m'avez honorée l'un & l'autrêt Les 
donneurs d'avis n'ont pas ;l€ beau rôle 
en pareils cas , à^ce qu'il-tne paroît^ 
toujours îls relient chargés de ce qu'il 
peut y avoir de fâcheux dans la que- 
relle , & le's Amants profitent feuls du 
raccotîifriodement. 

Cependant , réflexî^iïi faîte , je vois 
qufe je ferai bien bonne de me piquer 
de tout ceci. "Vous êtes deux enfants 
dcfnt les folies m'amufetont : je dois 
les regarder d'un œil philofophique , 
& finir par refter l'amie de tous les 
deux'*. Venez donc fur le champ m'd{^ 
furer 1; cette réfolution vbu^ convient. 
'Allons y he faites plus le petit cruel.: 
Venez faire la plaix. Ces' pauvres en- 
Tahts ! l'un a des 'Vues > fi innocentes , 
l'autre eft fi sûre dé fa vertu , que 
i-ouloir gêner leur penchant , c'eft af« 
furéinent les affliger fans raifoni 
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E le vois , Marquis \ le feul moyen 
de bien vivre avec la femme la plus raî^aï 
fonnable^c'eft de ne jamais fe mêler de 
fes affaires de cœur.Mon parti eft donc 
pris. Déformais je ne parle plus de 
vous à la Comtefle,que quand elle m'y 
forcera j je n'aime pas les tracaflcrîes. 
Cependant cette réfolution ne chan- 
gera rien à mes fentiments pour vous , 
ni même à l'amitié que je veux confer- 
ver pour elle. Mais quoique je refte fon 
^mie^je ne me ferai aucun fcrupule d'en 
ufer avec vous comme par le paffé. Et 
je continuerai , pùifque vous l'exigez, à 
vous communiquer mes idées fur les fi- 
tuations oh vous vous trouverez, à con- 
-Ôition cependant que vous me permet- 
trez de rire quelquefois à vos dépens : 
-liberté que je ne prendrai pourtant pas 
aujourd'hui \ car fi la ComtefTe fuit le 
plan quMle a formé j fi en effet elle 
petfifte à nepoint vous voir tête-à-tête, 
je ne vois pas que vos affaires avancent 
-fi-tôt. Elle fe fouvîent de ce que je lut 
ai dit j:eil^>connait jfon cœur^ eile.a 
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r^îfon de le craindre, II n'y a qu'uni 

''femme imprudente qui puifTe fe fier 
fes foices , & qui s'expofe fans inquié- 
tude aux empreffements d'un homme 
qu'elle aime. Rien n'éft fi dangereux 
pour nous que la préfence 9 que l'ap- 

' proche de l'objet aimé.^^ L'agitation qui 
l'anime , le feu dont toute fa perfonn^ 
ed comme embraféc , excitent nos 
fens , allument notre imagination , ap- 
çellent nos defirsr Je le difôis un jour 
à la Comtefle y nous ne reflemblons 
|)as mal à fon clavecin ^ quelque bien 
difpofé qu'il foii à répondre à la main 
qui doit le toucher , jufqu'à ce qu'il 
fente rimpreflîon de, cette main , il reftc 
dans le filence : touchez le clavier , 
les fons fe font entendre. Achevez le 
parallèle , & tirez les conféquences. 

Mais après tout , de quoi vous plai- 
gnez - vous , Mondeur le uiétaphyfi- 
cien ? Voir la Comtefle 5 entendre le 
4oux fon de fa voix, lui rendre de 
petits foins ^ pouffer aiiprès d'elle la 
dëlicatefTe des fentiments à perte de 

. vue , s'édifier de fes dif cours fur la ver- 
tu 9 n'eft-ce pas pour vous la fuprême 
félicité ? Laiifez à de« âmes terreitrcs 

^^6fi fentixQ£nts grQi&ei^ qui cpoimen? 
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<(tçnt à -fe dévielopper 'chez vous. A 
vous exaininer aujourd'hui 5 on diroit 
quç je n^ai,pas eu tant de tort de fou- 
tenir que Pamour étoit l'ouvrage de$> 
fpns. Votr0 propjre expérience vous 
force d'avouer que j'avois quelque rai- 
^(^a.ij'e n'en fuis pas fâcljée. Soyez 
pjwi.4e votr^i inji^iftice. Adieu. - . -r 
< I^Çc^ÇbeVaH^f yàtre ancien rj^^jl ^eî^\ 
dpaQoF&rtgé': deiSi rig^eu^s d^ Ja Coraii 
tied^jj en ' s'^jift tachant à la Marquifip fa{ 
paren|e?Çe choix fait aflurément l'éla-r 
ge dé f<^n,gbût je^Us font faits l'un paur» 
l\mtf^^^§ié^> (^W chariîîée de fa voir oîi,^ 
Côite be^e.p'a/Ëon pojurra lesx^onduire* 
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-V Ous croyez donc , Marquis , que 
je n'ai pàs^ fenti toute l'ironie des côm- 
piiments que vous daignez me faire fur 
mon prétendu racconinioderaent avec 
là Comteffe ? Sachez , Monfîeur , que; 
notis rt'^avoiîs jamais été brouillées. W 
cft vrai qu'elle m'a priée d'oublier fes 
vivacités ^ elle a mis tout fur le compte^ 
de l'anîour ^ elle m'a fait promettre de 
lisi continuer mesconfeils. Mais^ grand 
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Dieu ! à quoî ferviroht - iU cés" ctini 
feils , qu'à vous préparer un triomphé' 
déplus? Le meilleur que je puifTe lui 
dbn'ner , ce feroit dé rompre awc vous: 
car quelque confiance qu'elle ait en- fa 
fierté , la fuite fèule^ peut être un pré-' 
fcrvatif certain contre vous. Elle crort, 
par exeniple^ avoir faît un' grand effort, 
eè ^ÂiteH -, ^ ety vous tie^aht le di/coors 
dorft vdiis îtie foîtes part:;^ Mjais^ fouties? 
Ifek €e^!^«ftei' r^îtorifiablés ne maftqtfent 
pas d-eittptoyer le même langage ^ dès 
qu'un Aniaiit commence S' leur fairt 
entrevoir fes refpeôueofes prét^cAriéh».- 
Jé né veux que 'votre^<ibetjr^y difent-- 
elles , vos fejitiments * votre eftime ; 
e'èft tout ce que je denre.Vous ne trou- 
verez; que- trop de feàiReis'.aflezlpèii dé- 
licates pour fe croire très-heureufe^ 
d?accepter ce que je refufe- J3n>ai$ je 
n'envierai un bonheur de cette efpece..»- 
Donnez-vous de gairde , Marquis ,/ de- 
combattre ouvertement ces beaux £en« 
timents :; douter dans ces occafions de: 
là fincérité des femmes ,c^eft être plus 
— q^'ofFenfant , c'éft être mal-adrùitk II 
faut applaudir à leur erreur , (i vous 
voulez en profiter. Elles veulent pa- 
raître, délicates ^ .& feulement /ieAiU>le9.^ 
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Jj^x plaifirs de Tame : c'eft leur fyftâ- 
.tme, c'eft refprit du corps. Si quelques* 
iines font de bonne foi , combien en 
,eft-il qui ne fe font point iUufion,5c 
qui ne veulent qu'en impofer ? 

Mais., quelle que foit la caufe qui 
le$ détermine à vous donner le change^^ 
ai'êtes-vous pas trop heureux 4e ce 
qu'elles veulent bien -prendre la peinp 
•dç vous tromper ainfî ? Que d'obliga- 
tipns ne devez-vous pas leur avoir? Élle^s 
donnent par ces façon^s , un grand prix 
à des chofes qui dans cela paroîtroient 
bien- peu defirables* ..Admirez notrjé 
,adrc^e ^ /iB^n Jfçjgnant- ^de l'indifFérencfi 
4raur fafgîue:vous appeliez ics plaifirs 
•«de.îfamoyr 1 en afTeâant même de Uë« 
jlo^tie^en^^ pour. ces. dqu(;eurs , nous 
^ngn^ientonsla grandeur dû facrifiae que 
jROus vous faifons .^ nous favons par-là 
^kargeç de ^la^xeçonnqiiTançe les au- 
teurs t^ê^me dçrbieiîfalts que nous re* 
^evc^.i VOU& nou? fayez , gré du bi^ 
^que vpi^ P9ft^ ^?^^^?r ^^rR^i^?"'^^ ^\^\^ 

jq^elle p^ligation né acve-z-vpus pas 

^i^ç(u?^avpi1', ? Iiïofis,^yQns çboifî la ni^-' 

niere la plus oblig^ean'te. Vous^gagnÇjp 

lel^remiers à cette fu^erch'eae; nous 
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Tie pouvons multiplier lés dîfEcultës | 
'fans augmenter le prix de votre viâoi- 
re. Les peines , les foins ne font-ils 
^as la monnoic avec laquelle les Amants 
paient kurs plaifirs ? Quelle fatisfad- 
tion pour votre vanité de pouvoir vous 
dire à vous-même : cette femme fi dé- 
licate , fi rnfenfible aux imprelCons 
des fens ; cette femme qui craignoit fi 
"fort d'être dédaignée , vient cependant 
de me facrifier fa répugnance , fes 
craintes , fa fierté. Mon mérite , le^s 
agréments de ma perfonne , mon 
^drefle ont furmonté des ob{Va<;lcs in- 
vincibles, piolir'tctet autre. ' QuV Je fiits 
^ content de moi ! .'Si4îéàfeHimei 'afgîf- 
"foient de Borihè foi , -fi èllfes avôièiit 
autant d'emjprëffënierîfe^ à vî/ois môÂfrér 
leurs defirs, que vous en -rfi^rduéz 3îés 
pénétrer 5 vous ne pbùrirîez pas vèfls 
dire tout cela. Qîie de pPaifirs pë'ràùs? U 
'ne fàfût^ do'nlc pàs^lertir fêîi-è un értmè^tfc 
'cet àrtîfi'ce 5 îÏ;ct îîàîC ^oùif^ vdui^ïafh 
^d'avânt%es^;iPeîgrfcz- Référé lAJîflpéJ'Bc 
'Voùs^iîele^fét'èzÇfcs ^{i'i^é^d| pîàîfir/»^ 
-Si liÇotmtefl"e hMt'^'^^^ re'^Bfe 
écris ^'^qùdç xùmot^{ rie^'mè/flïfiil- 

w., '. . : '.ii:*::.v:c^i.'i s;; 50 t voimoir kl 
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LETTRE XX X FIL 

J E fens à merveille qu'un homme de 
votre condition, qu'un Militaire fur- 
tout eft fouvent expofé à vo ir mauvaife 
compagnie, il eft par conféquent quel- 
quefois entraîné chez les divinités dont 
vous me parlez. Malgré cela vous ne 
vous êtes^ pas trompé , je vous a trois 
grondé fans doute , fi je n'étois pas^fâofi 
que dans l'état oh fe trouve votre cceùt^ 
des Héroïnes de couliife ne peuvent être 
ctangereufes pour vous. Mais la ComtefTe 
eft moins indulgente , dites vous : fa ja-^ 
loufie ne m'étonne pas^ elle me con firme 
dans ma faconde penfer fur les métaphy« 
ficiennes. Je vois com'bien on doit 
compter fur leur fincérité. Ses plaintes 
Jont bien fingulieres. Car enfin , que lui 
enleve*t-on? Les belles dont il s^agit^ 
ne font rien moins que femmes à fenti« 
ments, & ce n'eft qu'aux fentiments 
que la Comteife eft attachée. 

Que les femmes font peu d'accorjs 

avec elles-mêmes ! Elles s'efforcent de 

paroître méprifer les filles de fpeâa« 

des ^ elles les craignent trop pour n'a^ 
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voit pouf elles que du mépris* Maîf 
après tout^ ont-elles tort de les redou- 
ter? N'êtes -vous pas plus feniîbles à 
. l'aîfance de leur commerce 5 qu'à celui 
d^une femme ràifonnable, qui n'offre 
que de l'ordre y de la décence ôc de l'u* 
niformité ? Avec les premieres^les hom- 
hies font à leur aife ^ il femblo qu'ils 
foient dans leur état naturel : avec 
celles-ci, ils fe contiennent, ils s'ob- 
fervent yils repréfentent. Sur le portrait 
i|ae ron ni'a fait de quelques-unes , je 
loisjtmâme qu'il en efl en effet de très- 
capables défaire faire une infidélité à la 
maîtreiTe la mieux aimée. Mais dans un 
liomme fenfé , cette infidélité , (î c'en 
eft une , ne fauroît être durable.-EUes 
peuvent exciter un goût viF| mais jamais 
tsne véritable p'afKon. 

Les filles d'Opéra feroient donc trop 

dangereufes, fi elles avaient, dans l'e^ 
prit ou dans l'humeur , de quoi vous 
amufer toujours aufant qu'elles le font 
les premières fois que vous lés voyess. 
Pour peu qu'elles aient de jargon ^ d'u-, 
iage , & de décences dans Ie% dehors y 
il n'eft gueres polïible qu'elles ne vous- 
plaifent pas d'abord. Vous êtesquelque^^ 
ÏqU fi peu dçlicats ! jLa liberté 4e Uut 
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entretien , la vivacité de leurs faillies ^ 
leurs étourderies, tout cela vous met 
dansune fituatîon qui vous plaîtrune joie 
vive & folle s'empare de vous^ les heu- 
res avecellesvousparoiilentdesinftants. 
Maishéureufeiïientpourvousellesn'ont 

-prefque jarnais affez de reflburcp pour 
foutenir un rôle fi amufant. Comme 
toutes manquent d'éducation & de cul- 
ture, elles ont bientôt parcouru le cer- 
cle étroit qu'elles avoientàdécrire. Les 
lAêmes plaifantè.ries , les mêmes récits, 
les mênvcs fingeries reviennent ^ & ra- 
rement rit-on deux fois de la même 
chofe, quand on méfeftimeles plaifants. 
Que la Cc^mteirefe tranquillîfe donc; 
je vous connois affez pour lui répondre 
que ce ne. font pointées femmes-là 
qu'elle doit appréhender : il en eft dans 
lé monde de plus redoutables *, ce font 
les femmes galantes. Etres équivoques 
dans la fociété, elles tiennent le milieu 
entre les femmes fages & celles dont 
je viens de parler. Elles vivent avec les 
premières , de ne différent des autre» 
que par l'extérieur. Plus voluptueufes 
que tendres , elles féduifent en prêtant 
aux fentimehts les moins délicats un 

air de paffion quiles fait prendre pour 
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. dePàniôur. Elles favent donner une im^ 

preiCon de tendrefTe à ce qui n'eft que 

goût pour les plaifirs. Elles vous font 

cro ire que c'eft par choix, par la recott<« 

nor (Tance de votre mérite qu'elles fe 

font rendues. Si vous ne les connoiffez 

pas pour galantes , la nuance qui diftin- 

gue les véritables motifs qui les font 

agir 9 d'avec la fenfibilité du cœur, eft 

impoflible à failir. Vous prenez pour 

ex'cès de paflion ce qui n'^eli chez elles 

qu'un ivreffe des fens. Vous croyez être 

aimé parce que vous êtes aimable :vous 

jie l'êtes que parce que vous êtes un 

homme. Voilà les femmes que je crain« 

drois , à la place de la ComtefTe. La 

Financière qui s'eil introduite dans ia 

fociété,eft de ce nombce^je l'en ai 

déjà prévenue. Je me fouviens que dans 

votre précédente Lettre vous me parliez 

des agaceries qu'elle s'eft avifée de vous 

faire : la ComteiTe n'avoit pas tort d'en 

''prendre de l'ombrage. Votre paffion 

pour celle-ci eft à la vérité trop forte 

aâuellement , pour que vous ne lui fa« 

crifîiez pas tout. Mais que je crains que 

vous nefoyiezpas toujours auffi honnête 

homme ! Madame de.... a de la fraîcheur 

& de l'enjouement \ elle eft dans cet 
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âgeoîiles femmes rechargent volontiers ' 
. de mettre les jeunes gens dans le monde^ 
& de leur donner la première leçon de 
galanterie. L'air întéreffant&afFeàueux 
que vous lui trouvez , fera fon effet, 
prenez-y garde , c'eft moi qui vous en 
avertis. Tout en méprifant ces femmes- 
là, il arrive qu'on s'y attache j elles 
trouvent n^ême très-fouventle fecret de 
vous fai^^aire plus de folies que toutes 
les autres. 
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Ë me hâte de vous apprendre , Mar- 
quis, que je viens de foutenir thefe 
contre M. de la Bruyère. Vous admireis 
fans doute ma témérité : le fait n'en eft 
pas moins vrai. Il prétendoit que Cor- 
neille a peint les hommes comme ils 
devroient être , & Racine , tels qu'ils 
font : je foutenois pr^cifément le con- 
traire. Nous avions d'illuftres fpeâa- 
teurs du combat , & j'ai eu en ma fa- 
veur des fuffrages dontil ne tîendroit 
qu'à moi de me glorifier. Mais comme 
le détail de tout cela ferolt trop long à 
faire par éerit , vtxiez tantôt , nous vous 
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le ferons. de vive voix. Chacun dfa mt* 
niere de peindre; j'ai la mienne aui&, 
moi. Je repréfente les femmes telles 
qu'elles font, & je fuis très-fâchée] de 
ne pouvoir les repréfenter telles qu'elles 
voudroiéntêtreJerépondsàvotreLettre* 
L'efpece de langueur que vous éprou- 
vez, ne m'a point furprife. La maladie 
de la Marquife vous a privé du plaifir 
de voir fa parente , votre cœur eft reflé 
pendant trois jours dans la même iituâ^ 
tion, & c'eft une chofe toute fimple qne 
l'ennui vous ait gagné. La froideur où 
vous vous êtes trouvé pour la ComteiTe^ 
ne m'étonne pas davantage. Dans les 
j)lu5 grandes paffions on éprouve de ces 
iituations de tiédeur qui étonnent ceux 
même qui les refTentent. Soit que le 
coeur, à force d'être agité du même 
mouvement, fe lafle à la fin , ou qu'il 
jfoit abfolument incapable d'être fans 
cefle rempli du même objet; il eft des 
moments d'indifférence dont on chef- 
cheroit vainement la caufe. Plus fes 
mouvements ont été vifs, plus le calme 
qui leur fuccede eft profond; & ce calmç 
eft toujours plus funefte à l'objet aimé 9 
que l'orage & l'agitation. L'amour ii'é« 
teint pas une réfiiidnce trop féveie pi) 
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trop tiniforme. La femme ordinaire ne - 
fait que rédfter, la femme intelligente 
fait plqs , elle varie fa façon de renfler^ 
& c'eft là le fublime de l'art. Chez 1^ 
ComteiTe d'ailleurs les devoirs de l'ami- 
.lié font préférés à ce qu'elle doit à fon 
iVmant , & c'eft une nouvelle raifon 
de votre refroidifTem^t pour elle. L'a- — 
^mour eft un fentiment jaloux & tyran- 
^ique , qui n'eft fati^fait que lorfque 
l'objet aimé lui facrifîetousfesdégpûtSy 
toutes fes paf&ons. Voys ne faites rien 
pour lui 9 n vous ne imites tout. Dès 
qu'on lui préfère le devoir , l'amitié, 
&c. il fe croit en droit de fe plaindre j 
il cherche, à fe venger. Les politeiïes 
.que vous vous êtes efforcé de faire à 
Madame de..... en font la preuve. Je vou- 
drois feulement que vous ne les euilîez 
pas poufTées jufqu'à la conduire chez 
elle. Le temps que vous y êtes reflé,le 
plaifir que vous avez pris à l'entrete- 
nir, les queftions qu'elle vous a faites 
fur l'état de votre coeur, tout cela 
prouve la vérité de ce que jevousdifois 
dans ma dernière Lettre. Vous avez 
beau protefter que vous n'en êtes re- - 
venu que plus amoureux auprès de la 
. Comt^eiTe , votre embarras.; lorf^u'e.llf 
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vous a demandé fi vous ëtîez^ rcftï 
long-temps chez votre Fermière 6éné<' 
raie ; l'envie que vous avez eue de la 
tromper par une réponfe équivoque 9 
le foin même que vous avez pris de dlfli- 
per fes moindres fdupçons ^ m'annoncent 
que vous êtes plus coupable que vous 
ne le dites, & que vous ne l'imaginez 
vous-même. La GomteiTe fent les con- 
féquences de tout cela : n« voyez-vous 
pas rafTe^ationavec laquelle elle s'ef* 
force de vous donner de la jaloufîe en 
louant le Chevalier votre ancien rivaU 
Pour le coup , je vous réponds que 
vous ne retomberez pas fî-tôt dans ces 
langueurs dont nous parlions tout à 
l'heure. La jaloufîe va vous fournir 
de quoi vous occuper long-temps. Et 
comptez-vous pour rien le malheui: 
de la JVlarquife ? Vous le verrez dans 
peu , les ravages de la petite vérole 
n'auront pas défiguré fon vifage feul : 
fon- humeur fera bien différente y 
4ès qu'elle connôkra toute fbn in- 
fortune. Que je la plains! que je 
plains toutes les femmes l Avec quelle 
cordialité elle va les haïr de les dé« 
chirer ! La Comtéfi^e eft fa meilleure 
^it'^U fera-t-çUe encore loDg-^temps ? 
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ïlle eft fi jolie ! fon teint eft fî capable 
d'enlaidir celui des autres ! Que d'ora- 
ges je prévois l 

J'oubliois de vous faire une querelfe 
très-férieufe fur votre procédé à moa 
égard. Vous avez donc eu rindifcrétîor» 
de montrer mes dernières Lettres à M. 
D* L. R. F. C. Je cefTe de vous écrire ,. 
fi vous continuez à ne me pas garder 
le fecret. Je veux bien lui commun!* 
quer de vive Voix mes idées ; mais iL 
s'en faut beaucoup que je me flatte d'é- 
crire alTez bien pour foutenir Texamesk 
d'un pareil Leâeur. 
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JUàk rougeur que la petite vérole alaifl 
fée furie vifage de la pauvre Marquifey 
la rend donc bien farouche. Sa réfolu** 
tion de ne fe montrer de long-temps 
jie me furprend pas. Comment paroître 
en cet état ? Si J'accident qui Phumilie , 
jie lui étoit pas arrivé y combien de 
temps n'auroit - elle pas encore fait 
fouffrir ce pauvre GhevaMer ? Cela ne 
prpuveroit-il pas que la vertttdesfeip^ 
jfi^^ dépend des circonilançesî&^u'eU^ 
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diminue ^vec leur fierté. Mais que jt 
crains pour laComteïTe un pareil exem- 
ple ! Rien n'eft plus dangereux pouru^e 
femnie que les foibleiTes de fon amie. 
L'amour déjà trop féduifant par lui- 
iiîâme , le devient encore plus, fi j'ofc 
le dire , par contagion : ce n'eil pas feu- 
lement dans notre cœur qu'il prend fa 
force^ il tire encore de nouvelles armes 
contre la raifon de tous les objets qui 
jnoùs environnent. La perfonne qui de- 
vient coupable , fe croit intéreffée , 
pcfur fa propre^uftification , à conduire 
ion amie dans le même précipice j & je 
71e fuiç. plus étonnée de tout ce que la 
Marquife dit en votre faveur. Jufqu'icî 
elles fe- foiit conduites fur les mêmes 
principes. Quelle honte pour celle-ci 
qu'ils n'euflentgaraiîtique laComtefle! 
La Marquife a d'ailleurs à préfent une 
xaifon de plus qu'une autre femme pour 
contribuer à la défaite de fon amie : 
elle eft devenue laide , par conféqtieiit 
ablîgée , pour conferver un Amant , à 
quelques complaifances de plus. Souf« 
frira-t-elle que quelqu'un retienne le 
fien à moins dé frais? Ce feroit recon- 
noître une fupériorité trop humiliante; 
& j>e fuis aifurée qu'elle feroit les chofef 
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& monde les plus fingulîercs pourame* . 
lier votre aimable veuve à fon but. Y 
fera-t-elle parvenue ? que je crains que 
tout ne change de face ! Avoir étéauffi 
jolie qu'une autre femme , ne l'être plus^ 
tandis qu'elle embellit tous les jour3,dc 
la fouifrir fans celfe auprès de foi; c'eft ^ 
je vous le jure , un effort au-deifus des 
forces de la femme la plus raifonnable,^ 
de la philofophie la plus -déterminée* 
Chez nous l'amitié finit où commence 
la rivalité. J'entends la rivalité des 
charmes feulement : ce feroit trop d'y 
joindre celle du fçntîmçnt» 

Je le prévois à regret j maïs je dois 
vous le dire. Quelque précaution qxje 
prenne la Comtefle pour ménager l'a-^ 
njour prpprç de la Marquîfe , elle n'en 
fera jami^s qu'une ingrate. Je ne fais 
par quelle fatalité tout ce que dit une 
jolie femme à celle qui ne l'eft plus ou 
qui ne l'a jamais été , prepd dans Ta 
bpuche une epnpreinte de cppimiféTa^ 
tion qui perce à travers tous les m^na-- 
gements, (8t qui humilie toujoui^s cejlc 
qu'elle veut copfoler de laperte de fes 
charmes. Pluç elle femble vouloir f^ire 
oublier la fupériorité qu'elle a fur. la j 
j^wtç difgraçi^e, pj^>;çlleïe rafet$r. 
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cnforte qae ce n^eii défoirmàîs qm ^ 
fa généroiité que celle-ci parôit tèfntr 
le mérite fubalterne qu'on veut bien lui 
laifTer. Enfin y comptez^ Marquis y que 
jamais les femmes ne fe trompent fuc 
les louanges qu'elles fe donnent ma« 
tuellement^ toutes favent apprécieriez 
éloges qu'elles reçoivent les unes des 
autresé Âuffi , xomme elles fe parlent 
fans (incérité ^ s^écoutent - elles fans 
beaucoup dé reconnoifTance^ & quani 
celle qui parle , feroit^ *€n louattt'la 
beauté d'une autre., de ia meilleure loi 
du monde , celle qui reçoit i^élo^e ^ . 
pour favoir s'il eft (încere^exanlinebien 
moins ce que l'autre lui dit , que là figii* 
re qu'elle porte. Elle eil laièe , on'la 
croit & on l'aime: aufli jolie que nous^ 
on la remercie froidement , & onla dé* 
daigne: plus jolie, on Ja haitfeulement 
encore un peu plus qu'on ne faifoit avant 
qu'elle eût parlé« Il faut donc être bien 
perfuadé que tant que deux figures ont 
quelque chofe à démêler ient réelles , îi 
ell itilpoflîble qu'entre les femmes qui, 
les portè'nt , il fe forme une foUide-ami^ 
tié. Deux Marchands qui ont la même 
étoifFe à débiter , peuvent41s devenir de 
bons voiiîns ? maisrifOii ne péiieti^ pM 

toujourê 
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foujoufs dans les femmes la véritable 
caufe de ce défaut de cordialité. Celles 
qai paroifTentle plus intimement liées, 
fe brouillent quelquefois pour un rien. 
Croyez-;VOUS que cette minutie ait oc« 
cafionné leur querelle ? Elle nVn efl: 
.que le prétexte. On cache le motif qui 
noua fait agir , lorfqu'en le faifant con- 
noître 9 il ne peut fervir qu'à nous hu- 
milier.On ne veut pas faire voir quec'eft 
rinquiétude que nous caufe la beauté 
de notre amie 9 qui nous donne de Té* 
loignement pour elle , on^yaroitroit ja« 
loufe, onpafTeroit pour envieufe^ c'éil 
un plaifir qu^on ne veut pas lui donner, 
on aime mieux paroître injufte. Quand 
il arrive donc une fois que deux jolie? 
femmes fotent aifez heureufes pour 
trouver un prétexte de fe débarraffet 
Tune de l'autre ^ elles le faidiTent avec 
une vivacité , elles fe déteftent avec 
.une cordialité qui prouvent combien 
elles s'aimoient auparavant. 

Ekb bien , Marquis , vous parlé-fe 
avec aiTez de franchife ? vous voyez 
jufqu'oii va ma (jincérité. Je tache de 
vous donner des idées juftes de tout , 
^ & m^me à mes propres dépens : car je 
qe iui$ aflurément pas plus exempte 
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.qu'une autre dés défauts ^e je cfîelqM 
quelquefois. Mais comme je fuis bitfa 
perfuadée que tout ceci demeurera en- 
seveli entre nous deux ^ je ne crains 
point de me faire une querelle avec tout 
monfexe: il fe croiront peut-être en 
.droit de blâmermon ingénuité* La Com- 
.tefle eft cependant au-deflus de toutes 
^ces petiteiTes ^ elle convient de bonne 
foi de la vérité de ce que je viens de 
.vous dire : mais éft-il beaucoup de.fem- 
jnes qui lui reflemblent ? 

j > i jj. i ^ » . , . ■ ■' . ] '■ . *■' " ■■ . — ^— ^ 



L 



LETTRE XL. 



^ExempltB de In Marquife n'a donc 
^ien fait encore furie cœur de fon amie: 
il femble au contraire que celle-ci foit 
plus en garde contre vous 5 & vous 
vvous êtes attiré fes reprodhes , parune 
faveur légère que vous avez dérobée* 
J'ai bien penfé qu'elle ne manqueroft 
pas dans cette occafion^de veus rappel- 
fer le^ proteftations dé refpeft À de 
défintérefTement que vous Btts en dé- 
.clarant votre paffion : é'eft Pufagc en 
pareil cas.Mais ce qu'il y à de fingtalier, 
c'jeft que ces mêmes ^pfeiTemMts 
qu'une femme prendpoufUôê preuve 
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€e mépris , tant que Tomi'eftpas en- 
core parfaitement d'accord enfem{>le , 
fe convertident dans fon imagination 
en preuve d'amour & d'eflime ^ dès que 
touteft réglé* Ecoutez ks femmes ma. 
riées , & toutes celles qui , ne l'étant 
pas , fe permettent les mêmes préroga- 
tives^ écoutez^es , dis- je ^ dans leurs 
pflaintes fecretes contre des maris infi- 
dèles , ou des Amants refroidis* G'eft 
qu'ils les méprifent j voilà l'unique rai- 
Xonqu'elIesimaginent.Cependant,entre- 
nous , ce t][u'elles regardoient comme 
une marque d'eftime •& d'honnêteté , 
qu'étoit-ce autre chofe que le contraire 
de tout cela ? Je vous le difois il y a- 
quelque temps ^ les femmes elles»mô- 
mes , quand elles veulent être de bonne 
foi, font encore plus que vous confif- 
t^r l'amour dans reffervefcénce du fang*^ 
Examinezune Amante dans le commen- 
cement d'une paffion : l'amour eft un 
lentiment purement métaphyfique, au- 
quel les fens n'ont pas le moindre rap-» 
port. Semblable à ces Philofophes qui ^ 
aumiïieudes tourments , ne vouloient 
pps convenir qu'ils réflentoient de la 
douleur y elle fera long-temps martyre 
4e fon propre fyftême : mais ^nûn, 
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tout en combattant pour fa chimère 9 
la pauvre femme fe fera-t-elle laiflee 
toucher: fon Amant aura beau lui répé' 
ter que Tamour eft un fentiment méta- 
phyfique & divin , qu'il vit de belles 
phrafes , de difcours fpiritûelsyquè ce 
îeroit le dégràder,que d'y mêler quelque 
chofe de matériel & d'humain z il aura 
beau vanter fon refpeâ & fa délicate£i 
fe , je vous réponds , de la part de tou- 
tes les femmes , fans exception , que 
l'Orateur ne fera pas fortune. On pren- 
dra fon refpeâ pour une infûlte, fa dë- 
licatefTe pour une dérifion , & fes beaux 
difcoars pour des prétextes ridicules* 
Toute la grâce que l'on pourra lui faire , 
c'eft de lui chercher querelle furcequ^iî 
aura fans doute été moins délicat avec 
quelqu'autre, & qu'il fe fera mis par-là 
dans la triftè néceffité devenir étaler les 
grands fentiments^ auprès delamaitreiFe 
en titre j & ce qu'il y a d'admirable , 
c'eft que l'excufe qu'on lui prête , fort 
toujours du même principe. 

P. S. Voilà donc la déférence que 
vous avez pour mes prières ? Non feu- 
lement vous montrez mes Lettres à NL 
D. L. R. F. C. mais vous les lifcz en 
pleine affemblée. Il eft vrai quel'induK 
gence avec laquelle mes amis veulent 
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bien les juger , tne t:onfoIe un peu de 
vos indifcrétions : & je vois bien que le 
meilleur parti que j'ai à prendre , c'efl 
d'aller mon train comme par le pafTé* 
Mais du moins foyez difcret toutes les 
fois que je vous parlerai de chofes qui 
pourroient intérefTer la gloire de la 
ComteiTe y fans quoi point de Lettres^ 



N 



LETTRE XLI. 



On 9 Marquis, quoique vous endl- 
liez , je ne faùrois vous pafler Tefpece 
de fureur avec laquelle vous defirez ce 
qu'il vous plaît de nommer le bonheur 
fuprême. Aveugle que vous êtes , ne 
fentircz-vous jamais que lorfque vous 
êtes sût du cœur d'une femme , il eft 
de votre intérêt de jouir long-temps de 
fa défaite , avant qu'elle foit entière ? 
Ne ferez -vous jamais convaincu que de 
tous les biens , ce font les douceurs de 
l'amour dont il faut ufer avec le plus 
d'économie ? Si j'étois homme , ^ que 
je fulTe affez heureux pour avoir atten« 
drî le cœur d'une femme , telle que la 
Comtefle , avec quelle difcrétion j'u. 
ferois de mes avantages ! Par combieji 
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de gradatlans je m'impoferois la loi dei 
pafler fucceflîvement & même lente*- 
nient ! De combien de plaifîrs inconnas 
aux hommes ne ferois-je pas le créa- 
teur ? Pareil à l'Avare , jevoudroisfans 
cefTe contempler mon tréfor , connol« 
tre combien il eft .précieux , fentir qu'il 
fait toute ma félicité , mettre tout mon 
b.qnheur à le pofTéder y à confîdérer 
qu'il eft à moi , que j'en puis difpofer; 
él cependant m^aifermir dans ia réfo« 
lution de ne pas m'en priver parrufage. 
Quelle fatisfaâion de lire dans les yeux 
d'une femme aimable le pouvoir que 
vous avez fur elle ^ de voir naître dans 
fes moindres avions une impreflîon de 
tendréiTe , dès qu'elles ont quelque 
rapport à vous ; d'entendre fa voix s'at- 
tendrir , dès que c'eft à vous , ou de 
TOUS qu'elle parlp ^ de jouir de fon 
trouble à vos moindres egapreifements , 
de fon inquiétude aux careiTes les plus 
innocentes ? Eft-il des fituations plus 
délicieufes que celle d'un Amant sûr d'ê- 
tre aimé : & l'eft-on jamais «plus que 
dans ces fortes d'inftants ? quel charme 
pour lui d'être attendu avec une impa- 
tience qu'on ne diffimule plus j d'être 
xe^u avec un emp reffemeni qui devieiit 
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encore plus flatteur par refTort qu'on 
voudroit faire pour en dérober à fes 
yeux la moitié ! On a mis rajuftement 
^u'il a paru le plus aimer ^ on prend le 
maintien , le ton , la manière d'être , 
qui peut le flatter le plus. C'étoit pour 
plaire en fanerai qu'on fe paroit autre* 
fois. On ne fait plus de toilette que 
pour lui : c'eft pour lui qu'on a mis 
cette aigrette , ce ruban , ce bracelet* 
Il eft l'objet de tout : on s'eft tranf- 
forme en lui : c'eft lui que l'on aime 
'cn foi. Trouverez - vous dans l'amour 
quelque chofe de plus enchanteur que 
fia réfîftance d'une femme qui vous en- 
gage à ne pas abufer de fa foiblefle y 
qui veut vous devoir jufqu'à fa vertu? 
Eft-il rien , en tm mot 9 de plus fédui- 
fant qu'une voix prefqu'étoufFée par 
rémotion, que ces refus qu'une Amante 
fe reproche , & dont elle tache d'a<* 
doucir la rigueur par les regards les 
plus tendres , avant même qu'on s'en 
.2bit plaint ? Comment peut- on confen* 
tir à voir finir fi-tôt un pareil enchante*- 
ment? Je ne puis lô concevoir. (Depen- 
dant il eft certain que dès que Ton cède 
à vos empreflements , tous ces plaifirs 
«'aâoiMiâfMt en proportion de iaff^ 
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^litë que v&a% rencôatresr^ Ithe tenoSt 
qu^à vous de les prolonger j de les aag* 
menter mâme , en vous donnant le loir 
fir d'en connokre t<Hite la douceur & 
de la goûter. Mai» vous^n'&tes point fâ« 
tisfaits que la pofTeffion ne foit entière^ 
facile de continuée Et vous, êtes furprit 
après cela de trouver dé l'indifférence^ 
de la froideur > de Tinconftance dans 
votre cœur. N'avez-vous pas fait tout 
ce qu^il fallait pour vous rafTaOer de 
ToBjet aimé ? Je Tai toujours dit : Ta* 
mour ne meurt jamais de befoin , mais 
fouvent dMndigeftion. Et je veux quel* 
que jour vous faire confidence de celui 
que j^ai reiFenti pour le Comte de....** 
Vous verrez comipent il faut conduire 
une paffion pour rendre fon bonheur 
durable • vous Verrez fi je connois le 
cœur & la véritable félicité \ vous ap« 
prendrez par mon exemple querécono« 
xnie des fentiments elt peut-être en 
amour la feule métapbyfîque raifonna* 
'ble. Vous connoitrez en un mot , com« 
>hien peu vous entendez vos véritables 
. intérêts dans la conduite que vous te- 
nez aujourd'hui avec la ComteiTe^Pout 
rompre vos projets , j^icai lavoir le 
{du& fouvent qu'il oie: fera po^i^ 
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N^allez pas vous çn formalifer & me dire 
encore que je fuis PAvoçat pour & 
contre : car j^très-perfuadée qu'en cela 
j'agirai poufl^^ien de toutes les par-* 
ties intéréfTées. 



LETTRE XLIL 



M. 



.Oi , vous plaindre ,. Marquis y jé^ 
m'en garderai bien , je vous jure^ Voui 
ji'avéz pafr voulu fuivre mes coafeils ,« 
éc je lie fuis point du tout fâchée de 
TOUS voir maltraité. Vous avez cru 
qu'il n'étoit qucftion que de brufquer la 
Comtefle. La fafonaifée dont elle trai^ 
tok i'àmour , la facilité de fon cora# 
merce , fan indulgence fur le nombre 
de vos fe>lies ^ la franciiife avec laquelle 
elle railloit les platoniciennes , tout 
cela vous avoit fait efpérer de trouver 
en elle moins de févérité ^ mais vous 
venez d'éprouver quelle étoit votre er- 
reur. Tous ces dehors étoient autant 
d'appas trompeurs & perfides. Surpren«* 
dre ainfi ta bonite foi des gens.«.é il faut 
en convenir , c'eft un procédé qui crie 
vengeance : il mérite tous les noms qtla 
roos lui donnent 
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Mais voul6z-vou»*,'Marquîs , que fe 
>ons parle avec ma franchife ordinaire?. 
Vous êtes daîîs une erreurtiai n'èft que 
trop, géfiéràle parmi les^ hommes. Ils 
ne nous jugent que fur- lés- dehors. JIk 
imaginent qu'une femme d^nt la vertu 
n'eft pas toujours fur le qui vive 9 fera 
plus facile^à vaincrequ'unéçriide 5 l'ex- 
périence même ne les détrompe paSi 
Gçmbiewdîe fois aufli font-ils expoféç à 
des rigiieurs,. d'autant plus piquantes^ 
qu'elles font moins attendues ? Leurref- 
fource alor*î eli d'accufer ks femmes de 
caprice & de (ingularité ; tous- tiennent 
Le même langage ^ & difent :; ppurqyoi^ 
(&et équivoqi^e procédé ? Quand use 
belle eA décidée à refter Intraitable , à 
quoi JDoa; furprendre là cirédalité d'uA 
Amaiijt ? Eourquoi ne p^s fe; faipe des^ 
dehors conformés à ces fenti<ments ? £a 
nn mot , pourquoi fe làiûer aimer ^ 
quand on veut fe difpeftfef du retour 2 
n^eft-ee pas être bizarre & fauffe? ii?eft* 
©e .pas: fe jouer du fentiment^ ? 
. Vous vous trompez-, Mefl^eiirs :.c'eft 
£ejàuer de votre vanité : en Vain voolez* 
vous dans ce cas nous donner le change ; 
^e feule eft oITenfée ^ & vqus ni? nous 
Sauriez alors du featlmoat ^i;e ppur egf 
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4loI>lîr dés chofes qui ne lui reflemWenl 
^ueres.N'eft-ce pas vous-même, au refte, 
qui nous forcez à vousiraiter ainfi ? Porn: 
peu qu'une femme ait d'intelligence -^ 
«lie fait que le lien le plusfort quipuUTe 
vous attachée àelle , c''eft refpérance •, il 
faut donc vous en lairter prendre. .Si d'a«» "^ 
4>ord elle s'armok d'une févérité cap^ 
l>le de la faire regafdier comme invi^cL- 
J>le , dès-lors plus d'Artiant. pour elle. 
XJuelle folitude ! quelle honte' même 4 - 
car la femme la plus vert^eufe aufotid, 
-n'etl eft pas moins fenfible au defir de 
filaire ^ille ne fait pas moins. conMec 
isL gloire à s'attirer àç% hptpm^ges & 
ides adorations. Mais n'ignorant pasi^ue 
xettX«dont elle les attend , »e font 
-portés à les lui rendre, que par des vues 
jqui hleâfent fa fierté y ne pouvant ré^ 
forme r ce défaut y le jfeul parti qui loi 
srefte à prendre ,. t-.eftd'^ntirerf a van- 
stage pour les fixer auprès d'elle : elle 
^fait ks jconferver 9 en ^e détmifant 
-point ces mêmes efpéraAce^, qu'elle eft 
Lcependant bien réfolue de ne jamais 
Remplir. Avec de l'adreffe- eUe.réuffit. 
AinÂ dès qu'une femme ent^tidifes vé« 
uritables; intérêts' , elle ne imanque pas 
;^ fedke à eUe^même îCjp^ue la Com«* 
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teffù m^avouoit dans notre dernîer'eft^ 
tretien. » Je fais à merveille apprécier 
«> Ic) je vous aime des hommes ; je ne 
») me diflîmule point ce qu'au fond il 
«> fignifie : il ne tiendroit donc qu'à 
» moi de m'en offenfer ^ mais quand on 
^ les a pénétrés , on n'a befain que de 
« fa vanité pour déconcerter leurs def« 
« feins.Notre colère, qul^nd ils nous of- 
« fenfent , n'eft pas ce que nous poo- 
I» vons leur oppofer de plus redoutable. 
» Quiconque a be foin de for tir de foN 
#> même , & de fe fâcher pour leur ré« 
•9 fifter\, décelé fa foibieiTe. Une fine 
» ironie 9 une raillerie piquante j une 
^ froideur humiliante , vorlà ce qui les 
^ décourage. Jamais de querelles avec 
^ eux: par conféquent point de rac- 
» commodément. Ëhl quels avantages 
^ ce procédé ne I^ur enleve-t-il pas? 
-'■ » La 'prude fuit à lavérité une toute 
^ avitre route. Se voit-elle expofée à la 
^ moindre entreprjfe ) elle ne fe croit 
« raifonnable qu'4 proportion du reiTeQ*- 
P timent qu'elle fait éclater j mais auffi 
p à qui cette conduite en Impofe-t-eUe? 
p Toi3t homme ^qui-eonnoit la carte, & 
» dit : je ne ^ fuis maltraité que parce 
» |u^:j'ai été malheureux dans le-ciioix 
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f^ du momeat. C'eft ma mal-adrefleque 
» l'on punit & non ma téméritë. Dans 
» un autre iuftant on me faura gré de 
i> ce qui fait mon crime aujourd'hui:. 
^ ces rigueurs font un avertilFement de 
» redoubler de foins , pour mériter plus 
% d'indulgence dcdéfarmerJa fiertq : oa 
» veut être appaifée. Et le feul moyeu 
9 dans ce cas de faire oublier Toffenfe^ 
» c'eft tout en demandant grâce , ,dç 
» devenir coupable une féconde fois. 
w Avec ma recette, je fuis ceriaine 
3» qu'un homme ne fe donnera jamais 
f> les airs de raifonner ainfi. 

» Le Marquis , par exemple , a quel- 
ip quefois daigné me lailTer lire dans fes 
» yeux, fes refpeâueufes intentions. 
» Je n'ai vu qu'une façon de l'en pu- 
>> nir : j'ai feint de ne l'avoir pas en-* 
y> tendu j infenfiblement j'ai détourné 
» fon imagination fut d'autres pbjets^ 
» Et cette recette m'avoit réuffi juf- 
» qu'au moment où je le vis. la dernière 
» fois chez moi. Il n'y eut. pas. moyen 
» de diffimuler avec lui :. il . voulut 
» m'honorer de quelques familiarités , 
» que j'arrêtai fur le champ, mais fans 
» colère. Je crus devoir m'armer moins 
>> de courroux qqe de raifon. Je lui pa- 
Pàrtiellï. G 
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.. M rus plus affligée qu'irritife j flc je feîs, 

» très-certaine que ma douleur le tou- 

» cha davantage, que des reprochas 
i» a^ners ne l?auroient alarrné. Il fortît 

» aflez mécontent ; ôc voyez ce que 
r » c'eft que le cœur. lîans le prenater 

» moment je cra^gnisi de Favair écarté' 
r^ pour jamak. Je fus tentée de n^e re-^ 
4 » procher ma cruauté ;:je trouvai que 
, » j'avois été trop cruelle ^ mais bien^tôt 

» la réflexion me raffurau Les rigueiirs 

^» ont-elles îamais,prodnit Finconftançe?. 

Enfin , Marquis , nous causâmes fur 

^ tout cela à perte d'haleine } & tO][it cô 

que mç dît la Çomteflfe , me fit voir que 

fon parti étoit pris. Vous aurez beau 

trier à FinjufKce , é; la traiter de bl* 
^Jzarre & d^inhumain^ , elle ne veut des 

douceurs de Pamour que celles qui ne 
/coûteront rien à fa fierté. Et je vois 
.qu'elle fuit cette réfblution avec plus 

de fermeté que je ne l'avois imaginé. 
Xa perte de votrp çqeur fetoit fans.dbu- 
.te pour elle un malheur 4ont elie ne fe 
, confoleroit jamais. M^is d'un autre 
, côté les conditions que voi^s mçittez à 
r votre perfévérance lui paroiiFént trob 
.dures pour être acceptées^ elle comppfl 
;;:donc ayçjC^jjrQiis* Elle efpere pouvQit 
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. tous fixer, fans trahir fon devoir : c'eft 
un projet digne de fon courage , de je 
fouhaite qu'il lui réuffiÔe mieux que le 
plan qu'elle s'étoit formé pour fe ga*- 
raritir de l'amour. Attendons tout de- 
l'^yënement. 

Vous verrait- on demàlii chez la Pré*» 
irdente i . . . ? Pour peu que vous ayez^ 
occafion de lui parler , je ne doùt^ 
point que vous n'y faffiez la paix. 

LE t f R E XLllt 

T 

•FE ne m'y feroîs jamais attendue^ 
'Marquis j quoi , mon zèle pour vou^s ne 
m'a donc attiré que des reproches ? Er 
je partage avec la ComtelTe l'humeur 
que fes rigueurs vous donnent. Savez- 
.vous que fi ce que vous me dites étoit 
fondé , rien ne feroit phis piquant pour 
moi que le ton ironique avec lequel 
vous exaltez mes principes ? Mais pour 
me rendre 9 comme vous le faites , reCr 
panfable de vos fuccès , avez-vous pu 
penfer un inftant que mon bu( , ei^ 
vous écrivant, ait jamais été de vous» 
donner des leçons de féduftion ? Ne 
m&tteat - vous donc aucune différence 
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entre vous cnfeîgncr à pfeîre & TOtis 
exciter à féduire? Je vous ai dit les mo- 
tifs qui déterminoient les femmes à 
* l'amour -, cela eft vrai ^ mais vous ai-je 
dit pour cela , qtr'elles fuffent plus fa- 
ciles à vaincre ? Vous ai-je dit de les 
attaquer par les fens , & en les atta« 
quanf de les fuppofer fans dëlicateffe? 
c'eft ce que je ne crois pas. Lorfque vo- 
tre inexpérience & votre timidité pou- 
voient vous faire jouer auprès d'elles 
un perfonnage ridicule , je vous ai 
montré le tort que ces défauts ppu- 
voient vous faire.dans le monde. Je vous 
ai confeillé d'avoir plus de cohitance', 
afin' de vous amener infenfiblement î 
cette hardieffe noble & refpeôucufe 
avec laquelle vous devez vous compor- 
ter avec les femmes. Mais dès que j'ai 
vu que vos prétentions alloient trop 
loin , & qu'elles pouvoîent blefler la 
gloire de la Comteffe , je ne vous l'ai 
pas difl^mulé , j'ai pris parti contre 
vous , & rien n'étoit plus raifonnable: 
j'étois devenue fon amie. Vous voyez 
donc combien vous êtes injufte à mon 
égard, vous ne Têtes pas moins par 
rapport à elle. Vous la traitez de ca- 
ractère équivoque. A vous entendre ^ 
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«elitf n'^ft déekl^'e ni pour ni contre la 
galanterie, & ce que vous voyez dé 
plus clair dans fa conduite, c'eftqu^elle 
.eft coquette d'une façon plus raifonnéè 
que les autres femmeis. Quel jugement ! 
Mais il faut bieri pardonner quelque 
^bofe à votre (îtuation. Cependant ua 
homme fans prévention ne vetroit dans 
la Comtefle qu'une Amante aufiî rài- 
jfonnable qu'elle eft tendre ^ une femme 
qui y fans avoir le fafte de la vertu , nç 
Jaifle pa* d'y refter conftamment attai- 
chëe ^ une femme 9 en un mot , qui 
cherche de ^onne foi les moyens les 
plus propres à concilier l'amour avec 
ion devoir. Là difficulté d'allier ces 
deux contraires n'ell pas médiocre , âc 
c'eft la fource . èei inégalités qui vous 
blelTent. Figurez - vous les combats 
qu'elle doit rendi^e , les: révolutions 
qu'elle éproiive ,* fon embarras pour 
conferver un Ama^nt qu'un-e téfiftance 
trop uniforme pourrait à la fin rebuteri 
Encore fi l'on étoit sûre de vous fixeç 
en vous féfiilant ^ mais vous pouiîez, 
quelquefois la bizarrerie jufqu'à quit- 
ter la partie, quand la réfillanceeft trop 
longue. T6itt en doriliarit dès éloges à 
notre vertu , vous nous abatidonnez : 

Gj 
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^âlors quelle honte pour nous! combien 
de femmes (e font rendues pour éviter 
un malheur de cette conféquence. Mais 
puifque dans les deux cas il n^ell pas 
sûr que l'on confervera fon Amant , il 
faut du moins préférer l'inconvénient 
qui ne vous fivit pas perdre fon cœur & 
fon eftime. C'eit notre avis: car la 
Comteffe & moi penfons précifément 
de la même façon. Soyez donq plus 
équitable , Marquis^ plaignez-la plutôt 
que de la critiquer. Si fon càraâere 
étoit moins décidé , peut-être feriez- 
vous plus content d'elle ; mais le feriez- 
vous long-temps ? j'en doute. Adieu ^: 
jîous Comptons vous voir ce foir chez 
Madame de la Fayette , & vous y 
trouver plus raifonnable. 

On doit me préfenter demain l'Abbe 
Gedoyn. L^affemblée fera brillante. 
Mais vous vous y cnnuyerez fans dou- 
te , puifque vous n'y verrez point le 
feul objet qui puiffe vous flatter 5 & 
vous direz de mon appartement , ce 
que Malherbe a fi bien die des Jardins 
du Louvre. 

« Maïs , quoi que vous nyef , vous rCavc% point Califlc i 
j» Et moi je ne vois rien , quand je ne la vois pas. 
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E calme a donc fuccédé à l'orage y 
Marquis , & je vois a votre Lettre que 
vous êtes plus- conterrt de là Çomtefler 
& de vous-même. Que la raifon eft 
puIfTante quand elle s'énonce par la 
bouche d'une femme qu'on adorer & 
Voyez corabiea les procédés de notre 
amie produifent des effets différents de 
ceux dé fa pàcente : les rigueurs de I2 
première ont augmenté votre eAime 6c 
votre amour pour elle ^ les bontés de la 
Marquife n'ont fait du Chevalier qu'ui» 
infidèle. Tel eft le commun des hom* ^ 
mes , l'iji gratitude eft prefque toujours 
le prix de nos bienfaits. Ce malheur 
'n'eft cependant pas toujours fans Teme« 
de 9 & je veux à cette occaliôn vous faire 
part d'une Lettre que je reçus , il y a 
quelques jourSjdeM.deSaint-Evremont. 
Vous n'ignorez pas le commerce intime 
que j'ai toujours entretenu avec lui. 

Le jeune Comte de..... venoit d'é- 
poufer Mademoifelle..... dont il étoit 
éperdument amoureux. Il fe plaignît 
un jour à moi^de ce que l'byménce, & 
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la pofleflîon de Pbbjet aîm^ affaiblir- 
fdient prefqiié toujours , & détruifoient 
môme fouvent l'armoiar le plus tendre* 
Nous diflfertâcnes long-temps fur ce fo^ 
jet:, & comme j'écrivis le même-jour à 
M. de- St-Evre.mont , je m*avifar de 
le queftionnerlàrdeiTus. Voici faré- 
pjonfe : * 

Têttre de M. de Saint-Evremout à 
Mademcifelte de Lenclas. 

* 

K^ll /FOn' (entîment eft eiraâeoient 
» xYx conforma au vôtre y Mademoi« 
»' felle^ ce n'^ pas toujours , comme on 
«'lé croit , Vhyjtïéàée y ou la pofTef&oA 
i^de robjetaimë, qui par eux-mêmes 
» détruifejît Famour : lé peu d'intclli- 
1» gence*-avec lequel an ménage fes fen« 
» timentsf k poâeffion trap entière^ 
> trop faet'Ie , trop ctmtinue j voilà les 
» véritabics faurcer dt:y dégoûts qu*on 
>?' éprouve en aimanta Dés qu'on i« li^ 
» vrc (airs- réft^^rre à tous 1rs cmporte- 
» oientsd'tm^ paffion-, crs^a;ndsëbran« 
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* » lementsder^me ne peuvent irianquér 

^ de la laîffer bientôt daiïis une foîitucîe 

» profonde. Le coeur fe trouve alofs 

ndâns un viiide qui l'inquiète & qui Ib 

»» ;réfi:oidil.En vain cherchons-noushoi^ 

». dé nous-mêmes les caufes du calmfe 

n qui fuccede à nos emportements^" 

'» nous ne voyons pas qu'un bonheur 

«,plus ëgal & plus durable auroit été là 

,» èruit de notre modération. Faites une 
» exaôe/atialyfe de ce qui fe p^fle eii 
i», vous* 5 Ibrfque vous defirez quelque 
'» chofe j vous trouverez que^s defird 
» ne font qu'une véritable curiojttél 
» Cette curiofité eft le reffort du coeur. 
» Eft-elle fatisfaite ? nos defirs s'éva- 
1^ nouiffent. Quiconque veut donc fixer 
» un époux ou un Amant, doit luilaif- 
» fer toujours quelque cholfe à defirer^ 
D chaque jour doit lui promettre quel- 
» que nouveauté pour le lendetnain. 
» Diverfifiez fes plaifirs, procurez-lui 
» les agréments de l'inconftsnce dans le 
» même objet ,& je vous réponds de fa; 
» perfévérance & de fa fidélités 

» J'avouerai cependant que l'hymen , 
» ou ce qu'on appelle votre défaite , eft* 
» dans une femme ordinaire le tombeau 
» de l'amour. Mais alors c'êft bie» 
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Ji ' mo Ihs à TAmant qu'il fatst s^cn pren^ 
» dre$ qu'à celle qui fe plaint du refrot* 
*) diffeiHcnt : elle rejette fur la corrup- 
» tion du cœur ce qui n^eft Feffet que 
» de fa propre marl-adreiTe , de fon peu' 
j» d'ëcoftomie. Elle a dépenfé .4ans un 
») jour tout ce qui pouvoir entretenirk 
>) goût qu'elle avoit excite. Elle n'a plus 
» rien à ofirir 4:1a curioilté d'un Àmant^ 
n c'eft toujours la même ftatue : point 
^> de variété à efpërer, il la fait paï^cceuit: 
1^ mais dans une. femme telle quùj^ VU 
>^maginej c'eft l'aurore du plus bea^ 
y* jour*, c'eft où cominencent lesplaifiri 
9>4e&v. plus fatisfalfants^^ J'^nt&nds los- 
» épancfaementsdu cœur, ces confiden* 
»> ces réciproques qui mettent i'ame 
1) «dans une (ituàtiôn (i délicieufe ^ ces - 
» 'ingénuités^ ces aveuX' qui échappent, 
xk-ces tranfpoxts qu'excite en nous la 
s>certi^de de faire tout le bonheur, 
»^ de mériter toute reftimedelaperfonne 
\. » que oious-eimMs. Ce jour eft , en ua 
3^ «mot, l'époque où l'homme délicat va 
» "découvrir des tréfbrs intariiTables , 
j^que jufqu'aloïs on avoit pris. foin de 
»A\xi dérober : la liberté qu'une femme 
» acquiert va mettre en jfp tous lèisfen^ 
i^^'timents.querla-contrainte. tenoit ref* 



r^S'iétrM 5 fon coeur va prendre Peflbr^ 

i»-inais un elTor/bien ménagé* JLe temps^ 

H^'loiii d^anjenér les dégoûts , ne four« 

^^' nira que- de» nouvétled rai£^»s de ta 

v'^fàire^ ailier davantage* Mais encore 

))> une fois- , je tai- fuppofeaffêz d'efprit 

-9)' poiîLr maîlri&« fimpenchaDté Car peut 

>«i^ fixer uiR( Amant, ce n^éft point afTez^ 

> ( p^itihétremêËneteft^e tMpr) de Tai- 

v^ mérëperdftiment«tlfa«it'faToirraimec 

» avec «prudence., avec retemie ,. & la 

V )9 pudear-eA parcette-^ailbnlà cbofe la' 

^ plus irig^nî^ufe qu^ les gens délicatr 

T». aient imaginée. M^is Té livrer àl'im^ 

-1^ pétuoiité de (bftpenehant , s'anéantir^ 

î^ pour aîi3rfî<îire,ai^ l'objet aiiné,c'eft 

3i la recette* d'une Amante fans difcer-- 

» nementt Gén'eftpoînt-làî'amour jC'eft 

» aimer pour le ipoment , c'eft vouloir 

r3» bientôt faire de fôn-Amant un enfant 

» gâté./îe veux qu'une femme fe con- 

^^ duife avec plw de réferveôt de mé- 

* nagciîient. L'excès de fon ardeur ne 

1^ la jufti6é point à mes yeux j le ct»ur 

-^ eft préiqae toujours un eourfief fou-^ 

^») gueux d^nt'iti faut ménager la viva-* 

» cité. Si vous n'employez pas fes for- 

t» ces avec économie , cette vivacité ne 

>«i fera |^lus ^ù^un ea)poxten^ent.^aiIa«« 
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». ger. La même.tié^eur qne vous appcT* 
» cevrez daiîs rAtT>^nt ,' après c.«s inou- 
w.veiîieçits coiivulfifs ^vous réprouverez 
>vvoufc même, & vous fentijez bientôt 
>vtous les deuxlanéceffité de vpus quit- 
>> ter. En un mot, il faut plus d'efprit 
iK qu'on ne penfe pour aimer, & pour 
» |tre heureux en aimant. Jufqu'au mo-' 
>t tnênt du fatal oui ^ ou Çi vous Taimez 
y» pii^ux , }ufqu^à fa défaite 9 une^ femme 
» n'a pas befoin d'artifices pour <:pnfer- 
y» ver un Amant. La curiofité l'excite y 
» le defîr le foutient , refpéranCe l'en- 
i> cojirage. Mais eftril heureux une fois^ 
» c'eft à la belle à fe donner autant de 
*l^ foins pour le conferver, qu'il en a 
Di mis en ufage pour la vaincre ^ il faut 
» que le defir de le iîxer la rende in* 
» génienfe^ un cœur eft comme les 
» grandes Places , l'açquifîtian en eft 
>> moins difficile que la confervation. Il 
^ ne faut que des charmes pour rendre 
» un homme amoureux ^ pour le rendre 
» conftant, il faut plus que cela^ on a 
» befoin d'adre/Te , d'un peu de mane- 
» ge, de beaucoup d'efprit, & même 9 
1^ d'une nuance d'humeur & d'inégali- 
)) té ^ mais malbeureufement les fem*» 
ç mes 9 dès qu'elles pnt cédé ^ font trop 

tendres 
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» tendres, trop prévenantes.. II. faiidroît 
» p|eut-être , pour le bien commun • 
» qu'elles réfiftaflent d'abord un pea 
» moins , & dans la fuite davantage. Je 
» le répété , jamais elles né prévien- 
» dront le dégoût qu'en donnant au 
» cœur le temps de fouhaiter.. Je les 
>) entends continuellement fe plaindre 
» de ce que .notre indifférence eft tou- 
» jours le friiit de leurs cômplaiiances 
>> pour nous. Sans ceffe elles nous ràp- 
» pellent le temps oh pleins d- amoai; & 
^> de fèntiments , nous pàfiîdns aupié^ 
» d'elles des jours tout entiers. Aveu- 
» gles qu'elles font! elles ne s'apper- 
» çoivent pas ^u'il èft encore en leiii: 
» pouvoir de nous famlener à ces ïîtuà- 
» tions , dont le fouvenir leut eft fi 
»cher? Qu'elles oublient ce ^u'ell^'à 
» ont déjà fait pour nous , elles lie fe- 
» ront pointtentées défaire encore plus^ 
» qu'elles nous le faffent oublier, nOiis 
» exigerons moins ^ (jumelles réveilleii't 
» notre cœur par de hoiivelles dijfficuï- 
» tés i que nos inquiétudes rénaiffeiit^^ 
» enfin , qu'elles noui faffept àeûrëfié 
» nouvelles preuves d^urt penchant dont 
» la certitude diiliînue tout le prix à 
» nos yeux. Eljes auront dès-lpfs moins 
'^^- Partie m. ''- -'- H^ ' 
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^ à Te {Plaindre de vous , & feront plas 
» contentes d'elles-mêmes. Voulez-vous 
*) que.je vous l'avoue franchement : les 
» chbfes changeroient bien j (i les fem- 
» mes fe reûbuvenoient à propos que 
» leur rôle eft toujours de fe faire pref* 
» fer ^ le nôtre de fupplier & de mérï« 
>> ter de nouvelles bontés ; que, faites 
» pour accorder , jamais elles ne doivent 
» offrir. Aéfervées . dans l'excès même 
» de la paflion, elles fe garderoient 
^) bien de fe livrer fans ménagement; 
s> l'Amant aurolt toujours quelque cliofe 
» à demander, & par conféquent feroit 
n toujours foumis pour obtenir. Des 
ft> complaifances fans bornes aviliflent 
^} les charmes les plus féduifants ^ Se 
>) révoltent ^ la fin celui même qui les 
>V exige* C'eft une vérité d'expérience. 
^> }^a fociété met toutes les femmes de 
>rhiveau.: la belle & la laide, après 
if> leur défaite , ne fe diftinguent plus 
j» que par l'art de conferver leur auto^ 
» rité^ mais qu'arrîvç-t-ilje plus com- 
^ munément? Une femme croît n'avoir 
1^ plus rien. 5 faire, que d'être afTeduéu- 
ifi fe , carefTante, douce, égale &fidelle. 
y> Elle a raifon dans un fens , ces qua« 
» Jitis doivent faire le fofid de £on ca« 
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3p radere ^ elles ne manqueront, pas de 
» la faire eftimerj mais ces mêmes.; 
» qualités , toutes eftimables qu'elles 
x> font, fi elles ne font pas relevées pai;^ 
» une nuance d'inégalité, ne manque- 
» ront pas auffi d^éteindre l'amcfur , ôt 
» d'amener la lapgueur & l'ennui ^ poi* 
y^ fons mortels pour les coeurs les mieu:^ 
^ conftitués ! . 

. » Savez -vous enfin pourquoi Ie$ 
» Allants fe dégoûtent lî facilement 
» dans la profpérité ? Pourquoi l'on fe 
» plaît fi peu, après s'être plu beaucoup 
» trop ? C'eft que les deux Parties in- 
» tcreirées ont l'une & l'autre une idée 
» également fauffe* L'un croit ne pou- 
» voir plus rien obtenir : l'autre imagine 
» n'avoir plus rien à donner. 11 s'enfuit 
» néceflairement que l'un ralentit fa 
» pourfuite , & que l'autre néglige de fe 
» faire valoir , on croit ne pouvoir 
» plus fe faire valoir que parles qualités 
» folides.Onfubftitue la raifon & J'eftime 
» à l'amour^ dès-lors, plus de jiiquant 
» dans le commerce , plus de ces aima* 
» blés querelles fi néceffaires pour em- 
» pêcher le dégpûî en le prévenant. 

» Mais quand j? v^ux quç l'unifor-^ 
» jnîté d'un, conjoiercé galâïitfpit ani* 

Il 2 
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» 'niée par quelques orages , ne croyez 
» pas que je prétende que, pour être hcu- 
>> reùx, deux Amants doivent toujours 
» fe quereller. Je defirerois feulement 
>> que leurs démêlés nâquiffent de leu< 
» amour même, que la belle n'oubliât 
^ ^ point (par une bonté pufillanime} 
^ les égatds ni les foins qui lui font dusj 
» que par une exceffive fenfibilité elle 
>^ ne fît pas de fon' amour une fource 
>' d'inquiétude capable d'empoifonner 
» tous les moments de fa vie^ que par 
>^ une fidélité fcrupûleufe, elle ne rendît 
» pas Tort' Amant trop certain qu'il n'a 
>^ rien à redouter de. ce côté-là. Il ne 
» faut pas enfin que , par une douceur, 
» une égalité inaltérable , une femm» 
» ait la fciblelFe de pardonner tout à 
» rhomme qui luimanque. L'expérience 
» né le fait voir que trop fouvent, lés 
» femmes ne perdent leurs Amants ou 
» le cœur d'un époux que par trbp d'in^ 
» dulgence & de facilité : quefle mal- 
» âdreffe ! Elles font un mérite de leur 
» toutfacrifier celles les gâtent ,& n'en 
>^ font que des ingrats. Tant de génère* 
» fité tourne à la fin cdtitfe elles- mêmes; 
» (& bientôt ils ^habiruent^ à regarder 
» comme tin droit' çid^ '^î* lie leur cft 
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», accordé que comme une grâce. . 

» Vous voyez tous les jours des feiri- . 
»:mes (même parmi celles qu'on mé- 
if> prife avec le plus de raifon ) régner 
» avec un fceptre de fer, traiter en 
». efclave' les hommes qui leur font at-, 
y» tachés , les avilir , à force de les maî« 
*). trifer. Eh bien ! ce font^ces femmes 
s> qui font aimées le plus long-temps. Je 
» fens qu'une femme fage & bien éle- 
» vée ne s'avifera pas de fuivre un tel 
» exemple : cet air militaire répugne à 
» la douceur des mœurs ^ & manque à 
>> la décence qui fait le charme des 
» chofes même qui éloignent de la 
V vertu. Mais que cette femme rai- 
» fonnable aifbibiiiTe un peu la nuan-. 
}fi ce , il en reftera précisément ce qu'il 
» faut pour conferver un Amant. Nous 
» fommes des efclaves , que trop de 
» bontés rendent quelquefois înfolents : 
» nous demandons fouvent à être traitée 
» comme ceux du nouveau monde : nous 
» avons au fond du coeur une règle de 
» juftice qui nous avertit que la main 
» qui nous gouverne, s'appefantit quel- 
» quefoîs fur nous avec raifon , nous lui 
» en favons gré. 

» Icjifinp voici mon dernier mot : 

H 3' 
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» dans tout ce qui eft ia reffort die l'a^ 
» mourles Dames doivent être fouvc- 
» raines •, c'eft d'elles que nous devons 
» attendre notre bonheur: elles le feront 
» infailliblement, dès qu'elles fauront 
» gouverner nos coeurs avec întelli- 
» gence , modérer leur propre penchant 
» & maintenir leur autorité, fans la corn* 
)» promettre , & fans en abufer. 
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N deux mots vous allez être fa tisfait,' 
Marquis j voici ce que je penfe fur la 
Lettre que je vous envoyai hier. Pout 
qu'une femme puifTe profiter des con- 
feils de M. de Saint-Evre.mont , il faut 
qu'elle n'ait pris qu'un goût médiocre, 
& qu'elle ait excité une grande pa£on. 
Au reftc , nous en cauferons plus ample* 
nient quand il vous plaira. Je paffe à ce 
'qui vous regarde. Le facrifice que la 
Comtefle a exigé de vous, méritoit bien 
'le prix que vous y avez mis. Renoncer 
pour elle à une femme dont les dehors 
"obligeants vousannonçoient tant de dif- 
pofitions àvoos bientraiterj y renoncer 
'publiquement; en préfenfcede'fa rivale^ 
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& avec il peu de ménagement pour I9 
vanité de là perfonne a:bandonnëe ^ c'eflf 
Un effort qui naturellement ne devoir 
pîTs fe faire fans une récompenfè propor- 
tionnée. E!fe ne pouvoit trouver xxnr 
plus heureux prétexte de vous accorder 
fon portrait Mais prendre un jourauffi 
folemnelqne celui où la Marquife rieçut 
che2r elle compagnie pour la première 
fois ^ choifir le moment ori la femme 
âe finance s'etoit mife fous les arme» 
pour faire aifaut de beauté avec la femme 
de qualité •, ne lui parler qu'en paffant 5 
àffeôer de fe livrer tout entier au plaifir 
de voir fa rivale , dé Fentretenir & de 
faire fa partie j c'eft un outrage qu'on ne 
lui pardon ner^ jamais: on s'en vengera, 
vous le verrez, & le plus cruellement 
qu'il fera poffible ; c'eft moi qui vous 
en répoùds. Venons au fécond article 
de votre Lettre. 

Vous me demandez fi la dernière fa*- 

veur, ou plutôt la dernière faute que 

'iiouspuiflions commettre, eftunepreuve 

certaine qu'une femme vous aiine. Oui, 

& non. 

Oui , fi vous aimez une femme dont 
vous faifiez la première paffion, & qui 
,ait de Wdélicateile & deilavertui M^is 



i 



5)t . tettrer 

dans ce cas auffî cette preuve^ ne fera 
ni plus certaine ni plus flatteufe pour 
vous que toutes les autres qu^elle vous 
aura données de fon penchant. Toat ce 
que fait une femme qui aime^ les cho** 
fes même les moins efTentielles en ap-' 
parence 9 font des marques auifi fûres 
4e fa pafGon , que celles dont les hom- 
mes font tant de cas. Pa jouterai mêtat 
que fi cette femme vertueufe eft d'une 
certaine complexion, là dernière faveuc 
prouvera moins que mille autres petits 
Sacrifices que vous comptez pour rien ; 
car alors elle agit pour elle beaucoup 
plus que pour vous : elle eft tropin« 
téreflee à vous écouter, pour que vous 
puiffiez faire gloire de ravoirperfuadée j 
tout autre que vous eût obtenu le même 
avantage. Je coanois une femme qui 
s'eft laiiTé vaincre deux ou trois fois 
par des hommes qu'elle n'aimoitpas^ 
& de laquelle cplui dont elle étoit 
ëprife n'a jamais rien obtenu* Il peut 
donc arriver que la dernière faveur ne 
. prouve rien pour celui qui l'obtient : 
au contraire ^ fouvent il ne doit la faci- 
: lîté qu'il trouve qu'au peu de cas qu'on 
. fait de lul> Jamais nous ne nous refpec- 
s.)tOAs d^vantf^e ^ue. devait, ccrux ^i|e 
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*iious eftimoïis. Soyez fur qu'il faut un 
penchant bien impérieux pour détef- 
minerune femme raifonnable à s'ouMier 
devant quelqu'un dont elle craint le 
mépris. Votre prétendu triomphe peut 
donc avoir quelquefois des caufes qui, 
loin d'être glorieufes pour vous , ne 
ferviroient.qu'à vous humilier , fi vous 
les connoifliez. 

On voit, par exemple, un Amant prêt 
à fe rebuter^ on craint qu'il ne nous 
échappe, pour s'adrefler à quciqu'autre 
plus accommodante^ on ne veut pas lé 
perdre •, il cit toujours humiliant de fc 
voir abanconné^ on cède, on n'imagine 
pas d'autre moyen de le garder; On veut 
h'avoir rien à fe reprocher. S'il nous 
quitte après cela, on l'aura du moins 
hiis dans tout fon tort : car , comme une 
femme s'attathe encore plus par les 
faveurs qu'elle accorde, elle imaginé 
Qu'elles forceront un homme à larecon* 
iiôiffance: quelle folie ! D'autres fe ren* 
dront par des motifs différents. La cu- 
rioiîté détermine celle-ci; elle veut fa»- 
voir ce que c'eft que l'amour. Celle-là , 
peu avantagée du côté de la figure^ 
voudra fixer les gens par l'attrait du plau 

£r»X'iuie fe mettra dax>^ la tête d'avoLe^ 
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un homme dont la conquête flatte Sàvwi^ 
iiité ^ elle facrlfiera tout pour fe-l'atta-^ 
clier. Une autre enfin cédera àla pitié^^^ 
l:occaiion,aux importunitës^auplaifird^ 
fe venger d'un infidèle. Que fais- je moi? 
Le cœur eil fi bizarre, & les raifonsqui 
le décident, il fingulieres & fî variées^, 
qu'il eft impoifible de découvrirai eus les. 
TeiTorts qui le font mouvoir. Mais fi hous^ 
nous faifons illufion fur les moyens de: 
vous fixer , combien de fois aii0i le^ 
hommes ne fe trompent.ils pas fur 1er 
preuves dé notre amour ? S'ils avoient 
plus de délicatefie, ils. en trouveroient 
mille qui prouvent plus que les favQurs 
lès plus fignalées. 

Dites-moi donc. Marquis, ce que j'ai: 
fait à M. de Coulanges ? Depuis un mois > 
il n'a pas mis le piedchez moi. Cepen* 
dant , fans reproche , je lui dis aiTez. de 
4ouceurs quand il y vient. Ç'eft vin de»- 
pjius aimables hommes que je connoiiFe* 
J.é ferai fâchée contre vous, fi vous ne 
me l'amenez pas à mon retour de Ver* 
failles ; je veux qu'il me chante lui« 
mêmeXes derniers couplets qu'ilafaits} 
on dit qu'ils JCont charmants*. 
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Ou s êtes trop Von , Marquis^ dé 
^ous être apperçu de mon abfence. Si 
je ne vous ai pas écrit pendant mon fé- 
jour à la campagne , c'eft que je vous 
favois heureux ^ & cette idée me tran« 
quiliifoit. J'ai fenti qu'il falloit que Pa- 
mour eût fes droits : comme ordinaire- 
ment fon règne n'eft pas long, & que 
d'ailleursPamitié n'a rien à démêler avec 
lui, j'attendôis patiemment qu'un inter- 
vale de plaifir vous permît de lire me^ 
JLettres. Savez-vous ce que je faiA)is 
pendant ce temps-ià? Je m'amufbis à 
^combiner tous les événements qui de^ 
Toient arriver dans l'état oh je voyois 
Totre fociété. J'ai prévu les tracafTeries 
4e la ComteiTe avec fa rivale ^ j'ai preC- 
ienti que cela fîniroit par une rupture 
ouverte j j'ai deviné que la Marquife ne 
feroit point du parti de la première, & 
qu'elle embrafTerçit la querelle de l'au- 
tre. Lafemme defitlance n'eflpastout« 
^-fait fi jolie que fa rivale : raifon décî- 
five de fe déclarer pour elle & de l'ap- 
l^uyer fans daiiger. Quelle devoit être làt 
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fuite de tout cela ? lâdéfunloil qiiî s^eft 
nîife entre toutes ces femmes. Que 'àt 
révolutions ^ bon Dieu ! depuis ii peu 
de temps ! Il n'y a que vôtre bohHèurqui 
n'en iprouve point, yous trouvez tous 
les' jours de nouvelle^ raifons d'aimer 
& d^eilimer cette aimable ComteiTe* 
Croyez qu'une ferpme d'un mérita auffi 
réel & d'une figure duiBlntérefTan-tene 
peut qi^e gagner à fe faire coniK>ître de 
plus en plus. Que rien n'aifoibliiTe donc 
Tcftime que vous confervez ppijr elle. 
Vous avez , j'en conviens, obtenu l'aveu 
de Ton penchant pour vous ^niaîs en eft- 
elle moins eftimable ? fon cœur ne doit« 
il pas au contraire augmenter de prise 
à vos yeux, à proportion de la certitude 
que vous ' acquérez d'en être l'unique 
poffefleur? Et quand même vous auriez; 
obtenu de fon penchant ks preuves dont 
nous parlions la dernière fois , vous 
croiriez-vous en droit de la méfeftimer? 
je ne puis m'empècher de le dire^ vos 
parqils m'indignent toutes les fois qu'ils 
s'imaginent pojav^ir manquer à mon 
fexe , & nous punir de nos^fûibleffes. 
N'eft-cc pas le comble de rinjuftice & 
de la dépravation, d'infulter encore à 
j[^ .douleur quenou^^caufe ku^ changer 

' *^ ' ment? 



'deNinoiidefjenclos^ ^f. 

jiiént,? 'Ne peuvçi'nt-ilç >4P!SP: être i^^-f 
conftant$ fa)is ètv0^ ^ajaftes ? L;es proç^«% 
des in jurteusi4evroi^jjt41syj^iais /uiyre 

les dégQÛts. qja:'ils,:oBrAW^PM. Si ;j<iu> 
fopitnjes jÇoygâbks^^'»eft^ce* celui qvÂ»,? 
profité d^ nOjS feytjq^,^ qujies^ ocçaffpfl^ 
nées, qui doit nous^em£V}nir?Gonfer;j^eç 
donc da^l^s tou^s j^s t;çiQps,)e^ ientîmeiUs 
•que vous'avez; pojflr j^ ^oiçiteirç. Qu'upip 
iauilb ojflniiiit^ iie n>iif4^j)piat aux pfogrè^ 
jqw^iU jpojjrw^* §nc;0rç^ fajre dans votrip 
cœur. Ce n^efl point notre défai|p,par 
elle-même qui doit nous rendre méprî- 
fables à vos ycùx: la façon dont nous 
nousJS)inmes dÂfenj^Ms ^ésid^ecâc con« 
fervées , doit feule être la mefu:^ âfe 
•yotre-èûimc xm àei yoitipffprts^ {; ï -' i^ 
.- iMadaraisrd^fa Fayftttî^ia :4pî|fi trcjpvjS .-* 
^qua ma /dscrnifae? t^UftjjQ^loU f^r^ .^p 
fond unrpeui libre.: V|oiià:.ç^'queyQSjivv. 
;difcf étions m'a^^r^irenjl: ix^ais eU^nefai^t 
,i^as attcntiioji que }e nft>fois, pâçpjusj jspi^ 
ip^blc/je?! céUiqu« ieoDei»q(n,liratçar)^ 
cAna/tomîèî;.j'^i|alyfçiî^{nrn^ niét;^^^ 
'.iîque c^thmtr il di|r§$i^. VH^^boiç p^ 
jfiçifei iCroye2.-^il$3q^iC Jyajr fecuppie, ^il 
-djoiive.i0jèeme di^^si rfiasfi opérations ^ Ie,s 
jpartiesid^.fda f4j;Qt;q^i*f euve^it piFric 
.HttK^OR cçwftn^uiigis ,<^§Çiagons.4e,|E. 
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Irrrer ânx&tikes â^ifn^ kAt|gm«^ioftiMf 
réglée? C« n^eft|ia!ë tefbtidâes cbo&s 
qui fait Ifiitdéceh^^^ ce'^iiéS^ni ifci» 

lîenxion àé^ c^zA ^ui {MEk4« , 4c fuîefqiit 
'toujours h' dé|#avMloii 4e ^çieUxi iftii 
•écoute. Madaméde)a^i^y«e«ta âf^t«Âit> 
fébientlaperfontieda monde qoef'awroif 
fbupç^nnéèle itK^fns âe tnefoke ^f^ 
éreils reprôthè^^^è^/^HV éém^in^esiâ 
Cotntent , la ikli^^^6(Hi^^e^(r 4e Jn 
Irijufticc. '•''■" -'•" f ' ' ' . > 
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4rel(€s agacerie qi|e V(yàs faîç ^cttû Fi«- 
fianciere lie i:oiinoi» tfop'Jbieii les £sf|i« 
*tne8« Ne dictée ^s 4iii infta^t qa'«IJb 
«l'emploie teus -liM fafinetneflts de la 
xoquetterte^ poitt vouf enleiE^f â la 
^Dotmefle^ Ël)e ^&l avpirlda jfoôt pei^ 
vous ; màtô m^éreï : ià-deflus vtMw 
anifour pfo^reije plué^ptfiâbm «a^tif 
qui la conduife-, eft £ïfiS çoii|hrodît le 
4efîr de fe visugerf Sa ti^alrité «(fc imë- 
jreffée â punir fâ rit^até d^avwr < obtcqa 
"la ftététén^t. i^wfdtom» «e |p:par« 






4e Ninw^di^Lenclos» cvc: 

le pjreiiiîey ohyet de hu^ c^rroax ^ c'eil 
(^eti^s <iilt befo^ d^ hii: po4i» ex&rcct 
]^nrvtffcà^imeM*,Vom4t^9 seneontré, 
î&lii^ la ri^ak drla Cofittefle^ précifÂ' 
œeiit cae ii{ii!e' ^u»' eacig.<^a de ceUe-ci 
p»oui Itû ifeAei?. aHt&hé. On v<Mas offm 
d'avance Im prix 40 ickir^s qi|e vous ren- 
drez, ôc dont peut-être on vous djfpeA^ 
Jem ; &)]« voirqidè^ ¥ei^9 j(efe«srââez peu 
délioaift podr àeoeptet o^» pSVes» Il eil 
doâc écrit iiit leâ icœur» de tcju» Us baiu-- 
snts'^ à la. flu$ fatiitr. \-r , 

Mail ot deVriies-'Voiiâ paa r<M^ir ,' de 
-méritef le tziomdte reproche de la Corn» 
rteife ? QiielIeiB ieismes encore paroiire2> -^ 
vous hiipré£érer? Une feiiime fans[ dé-* ^ 
Jicateile, fans amour y une femnie qui 
n'eft conduite qt» par r«itrait du, plai# 
£m : pIusbvainQ que îeiiifil><Iie(> pl^ui^yQlup^ 
tueu£e que tendte, p4)93 vive q^^'affeçc* 
tueulîe ,. «lie ne ebti^e i^ elle pft pbérit 
en vofus qiie >otif!e foune^ffe^^ôi ^©^& lef 
âiraifiages ^i rac(DQ>mp^|giient« ^ 

Vdui fentezi tout ce q.»e vaat f^ r)^ 
«rie ^ vous connoiilei: toÇB J*si iipf t§ .qgç 
vous avez avec elle ^ vous convenez que 
vom étt» tn moAftrer d?iaigraftiii|dê j & 
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eepenfdarit Vbûs ne poiivea preodreifibr 
^*6us dé mériter vôtre'^gra^c«.En Jwërité, 
'M^rqtHs^, 7e>'nè v(ms cdiépreàds; plus, 
^Jé (Momrèi^iKje à' croire qttfe-Machimc.de 
tSévigné a raifon , * lorfqu'cile dit que 
;foh*lils connoît fes devoirs ^ & quMl en 
-raiTbfiHefôrl'bien^ malâ^'q^eile&psdËoirs 
^^efeportént : -eiîfotfè-^ue ir€ï nUJi fos 
"pctr la tête qu*il efifou > î mais ^ar. le 

Hn vîrin m^ râppellez-ûoasciB que Jie 
irèùs aidih^H»reîois;iur la fiaçon déga- 
* gëe dont iPfalloit traitii^ PaïiJour : foo- 
tcncz-vous que «dans' ce teiàps-là je 
%tt'égay6is pluftôt^par quelques réflexions 
'K^dî^es , t[t3C je nepréiendais'^^oiiSLdoii- 
•tîéfr dès avis en vfoniie^. N'oubliez pas 
non pfùs' qu'il n'étoit queflion alors que 
^d'tirf gbût' ^aflager, que d^nne Maitreile 
-^ordinfairé :'*:'mats le cas oii vous vous 
tid{f<^fez^tîio^rd*hui, eft bien différent. 
"Vôitiv^rreér routes les femmes de Paris, 
^ns^^flf^rbuvejruiie feule que vous puif- 
Sêz ifïiêm^ comparer ta celles que vous 
quittez fi-cruçjlement: & par quelle raî- 
•fërf encore ?patce>que fa réfiftahceblefle 
vëtre'i^anité. X^nelle reflourcenous Te£> 

tKip :^i.rj v.:f.. ■•i.o .- ^ •.\::- .^:; ; •; '...,: ■• ; 

* JfftJWitks L«tb»3f<fr ¥[>*«», 4e JMfîgnéi^ ; 
f 1 
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ic NiwM^4^ Lenclos. ^ i^o i 

te-t-ildonc déformais pour vous fixer? 

" r ei i tvTiivleiis uùjiim o ijis a ve c rotrs , 

quan4 un^ Pf ifion r^f| éçeinte, .elle fe 

rallume 'difi^ciremeht/Oà jî^efipas plus 

le mqîpr^ d]aimer ^nçorç , i^\oii V étroit 

"d^ tt^àlmàr miritp ie Cen% la viérîté de 

"toute» ces maximes i maïs je n'y renâs 

^Ëommage cm à regret , .des que le (^04i- 

iidere qu^n cbnnoiflance de came , vous 

l^iiTez rexcèîleVt Mufcfe'p^^^ vôUs 

renoncez à un bonneur loiiae , a des 

plâifirs diif^^^ Vduîà llW^^^ dés 

^oÀts dépravés , â de pùts càp)fidés': triiaiL 

je le VOIS bien .toutes mes , renéfséions 

lae vous ramèneront ^as. Je .ca^m)i1eifae 

y?ébe^^,erWdre,^ê 

Wà^mor^Ie y/ÔL ;^^^â pàrfet Vràr, jié crc^ 

^(du^il e/ï àflez Tididule à moi de vou's 

râphex la confiance^ tandis qu'il eft 

len décidé que vous n'aimez plus , (f 

làue vùus'avèx û ceeiirfou^ie vous ahaii- 

oonne ^onc à votre' mauvais déftin. 

Tans cepéndant.rénoncer à vous fuivre 

Sans vos nouveaux écarts. A qudi fer- 

¥Îroit de s'en ^affliger ? voudrois-je preii. 

îré avec vous le ktfn d'un Pédagogue^? 

Nonaffurément ^ ^oyx^ y.perdrîons trop 

tods les d^uxrfè m*ennuyeroîs , .& je 
iîe-vauféiéfbrrtierëîs p^. '^ 
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^, vi»cj»" ^^' ' gi. ' .i.ii:.ji.i i >Lii ^^l,i ' ^! ' f.^ ' 3 it ' 5^'^ ' ** 

J E ne vom le ceFe point .Marquis, 
VOS procèdes pour la Cômtelle m a- 
voient donne ûe iTiumeur contre vous, 
& retpis 'tentée 06' romprîe ^out com- 

ulii ^ecnatit 



crcnre cruemp.n amîtie pour vous tient 




,4evenez à plain4re.j poins^e *>i$;y^^ 

^^'bandpnper^: pals, pn .n'e(l pjs^e. i?i?lr 

ire d'iln premier mouvements Quelqùie 




plaignoit de vous, A prefent que je vois 

.^e fais prefque un cr'.f5^.fi»a^ frOi4ei\f 
ae ma d^rfiiere Ltttre» 







tife fèrcïierft aèlfi/ÏKiitilelï^ej déglaça».. 




jjx,«lîOV 





V y Qu s 1^6. fay^e JB dône'-pair ji Marqwfr 
aû'il eiKïpdi^nt.pIusvdi^^^ de fé deV 



•s X i9«t refltetrû'unfripaffioii vétitaj- 
^fp.!,y<>9? -pouvez eiTcore être là dupé 
d^ ton manège :) •admire & je plaiflf 
vôtre, âveiigle^Tiehtv Mais ne î^îQÏi'Cè 
jpoijrît.auffi là ya'nîté ^m2Ciê^txolt yii'peii 
âibr-tifier votre îllufion? A là véHté ée 
ero.it une vanité Bien fihsulierè que 
jpejlc d'êtyë aiaié d'une pareilf^^^ -^ 

înais les nommes fdht fi' vains , qu'ils 



^ v> -- 



:qtiltte 9 <j[bw4<f;ile>û 4a caraâere 4» 

vJDttte.belIe^y it!a 4»iiSri^HÎ(>idettr en vue 

4to:rgb pripi^rr ÎM^êtî Elle 8 > fforçç:, 

par fes larmesdcpar fan défeipoir^ de 

T ous'perfuad c f que votfe p e rfojiiie & 

votre^mér^efontrt(uis.£est^€^ets ^qae 

là pértè^'de vdtre^oéW^eft pbùf "ielle fe 

comble 4e Pinfortune ^qu'elle ne ttit 

^rJTojîhe é^j^aMe dé l^en dédômmlagen 

Tous* CCS feAtîments-là' font fàax. 

y (B^fl" pbî ht ùnë A toànté ;^^ 

parle ^ ç^e ft ' une fettiiii^ ^9^^^^ i dë/ef^C- 

îteV^d'^iayair î^té prëvéàue^" pî^^ peà 

^ pouvoir de fes citafmes ^^ ikqiriete 

ïur^l^ façon de vous rexnpràcef protna^ 

jreméfit ^jalôufe de fç ddnher iin &it d^ 

Jènfîbîlité, de paroîtfë'dîéne' '^^m iii«& 

]pen{eerdç\M. '^r t.. R» F"v^- IcsjE^mfhgÈ 
vépîeurent pas^Xauï ièufs^fnants jfow 




ûù^eUe ait de vous une idée bien fingOf- 
Iiere ^ poarefpérer de vous en LnipoJSer. 
Vpalez-voas ta coiihoître? Le ChevalUj^ 



'Hé 'Ninon ièlLencîos. icr$ 

•efl: aftuéîlement Ains affaire ; cngagéij- 
-lé à vous remplacer auprès d'elle. Je ne 
^recevrai pas deux Lettres de vou$ fans 
-tiue voHS rae parliez de la facilité avec 
laquelle elle le fera confolée de vous 
avoir perdu. Une femme de fon âge 
'commence à craindre de ne p\s retror- 
iver ce' qu'elle petd , & d'être obligée 
d'aviltr fcs charmes en prenant le pre- 
«lîiier qui fe ptéfentera» Sa douleur au 
^refte peut être vraie ^ mais affurément 
élte votTs ttômpe fur les motifs qu'elle 
'-en donne. Dégagez-vous donc de fej 
chaînes fans fcfupule. En vous piquant 
de confiance ou de délicatefle pour unt 
f>aFéU objet, vous me paroîtrez aufli ri- 
dièttle que v6us m'avez paru coupable^ 
lorfque vous en avez manqué dans une 
autre occafion.Souvenez-vous,Marquis^ 
de ^e que nous difoit un jour M. de Cou- 
langes ; La conftance eft la vertu des 
gens d'un mérite borné. Ont- Us p^rôfité 
du caprice d'une femme aimable pout 
s'établir auprès d'elle ? le fentiment de 
leur médiocrité les y fixe , il les rntimi- 
de , iltt'ofent elfayer de plaire à d'au- 
tresi Trop heureux d'avoir fûrpils fo» 
cœur, ils craignent d'abandonner un* 
c[tt'il8. défeJ^erent de pôu^roir trou^ 
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i<>é lettres 

VùXHiiîturs:Sc comme un^iAftamdhitfle»^ 
lion fur h peu Qu'ils val«at ^ po«rtoit 
détromper C£tte femme far leur ao«Bpt#y 
que font-its alors ? ih érigent la cons- 
tance en vertu i ils font 4e Famour une 
fupcrilltiofi ^ ils favent ifntéf eflier là Fai« 
|on à leiu confeti^et un co^vu qu'ils ae 
doivent (ju^aa caprice ^ à l^o^calioa ou à 
Ja furprife« Gardez-vous* de reflt^mbhir 
ft de fi minces peffonnages» Les coeUH 
îtoiitlamoanoie de la galanterie: kftgen^ 
aimables font des effets ^ui af^partktw 
fent à la fbciélévleur ddlin,attan «9^ 
d'y circuler ^ & de faire le hûriiheQr if- 
plu (leurs. Ua homme çonftaiH eft donfc 
9^uiH coupable quVn avare qui arrête It 
circulation dans le commerce : il e^ti^ 
ferve un trifar qui lui eft iniitilè ^ landil 
^ue d'autres en feroient un fi bo» ofagev 
. Qu'eiirCe d'ailleurs qu'une Maiireâli 
qu'on i^avde par faifon? quelle languenf 
Ike règne f'à& dan^^a^n COQimerce t qucH^ 
violence ne faut- il pas fe faire paiirdirtt 
qu'en l'aimeeniore^t^ndiaqia'ilii-eneft 
plus rien! Il eft rare que la>])affiôa fiitiffit 
en même teiap» de» deux^ cdtés^ : aloit 
ta coitftaitce eft un vrai malheur. Je la 
aO'mpare à ce tyran de l'antiquité qui 
hiimt bJUMaer un hMtmA vifaAt en Vel4 



&s}xaiit ï km cadaiwe. Elle ' fimis coii» 
toamne zsi\mémjt fuppUceé Siecoues uft 
Ifféjttgi fi funràe à la l&er«é 4u coin- 
mercc^ Cmyex^^moi^ fiitv>eB votre goût 
y our la imiixie de ii0be dt»fft vaus me 
pifles : elle poqrra bien à la rixixé «roiu; 
csiimyer ^uelqpelbls , mais du moins ne 
▼DUS dégradera-t-'elle pas. SI , commtt 
Vous It dites^ elle etft auffi peu ^iri* 
taelle ipi^«Ue eft jwUe y feiiTegne ne fera 
pas long. Vous fieve^ donc bîen^^t vat 
cant ^ & j^ ne dôme point qu'une autire 
ou même ploEeuirs galanteries ne fùc» 
cèdent à celie4à : peut-^re même VêA 
attefidMz^irous pal la fak\ czt je vois 
pai voxxc Ijenti^e que ▼'Ous <le^e|ie2 un 
laomme à ila mode. Le nouveau fyftétM 
^e moi r4Ms4te^ formé m^^n^end ce#« 
taims 14111 ne f eût pas mieux Varrangoi* 
Ke finir jamais une affaire ayant d'en 
aivôîrlûne' autre commencée 5 ne fe re- 
tirer de it pr^lP Wé ^u^â proportion des 
progrès qu'on fait dans la féconde ^'i[i#ii 
4eK^npfe«i^^s«afr^ç^^ fi 

^E54^spr^«Wtif)lW:P0ipx«^w^ 
fflUc 4^^Mj»vfci o^Wimfrr qw«dqî»iév^è- 

pfl^WWt:itf§^lOT et» vwrafigemeats , 
mf^^J^» llMUf^iflctîikiojottaiiiiefti* 



»îrdiformaisàv]ec toutes fes Mâîtrcffe^^ 
afin d'eo retrouver quelija'iirïe cjui vous 
occupe pendant les' intci^tegnesl Je vous 
Inavoué, Marquis , c'eftrcequî s^af peHe 
s'arranger »vec toote là prudeiiccî ima- 
ginable , & je ne doute pas que vouS ne 
vous trouviez bien d'un plan auiH fage* 
ment conçu» Adieu. 
. ; Je ne fais ei^ vérité ïcomment j'ai \e 
courage de vouS^ écrite'des Lettres (i Ion-» 
gués & fi folles:; je trouve à fous entre»-; 
tenir un charme fecret dont je pourrois 
me défier^ fi je ne connoiiTqis pas bien 
mon cœur* Cependant je fais réflexion 
.qu'il efta:âu.ellement fans affaiEe : &îe 
;Veux prendre garde à vous déformais^ 
^ar très-^fouvent votiS'Vous avifez deme 
jdir.e des chpTes fart teiidi€St<& je m'av^^ 
ierois peiu-êtt^ 9 mai y de J&st ciroirei ^ : 
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■i ¥>0tr^ en plat^Wft^re^i-fënt ^^r^*fe 
ipkifa; M^r^^dP^I jë^^lftlMM;^ v^ 
-drrev qa«' vb^ju^ i^Ôt^^oiift^épîîs îde l'a 
i?réfidek^a€rE»ye%^u%i^^vb^to clàik 
. que vous * ttl^me dâ^As aôr |f fid^resafiTàîf «s. 

comme 



âe Ninon âe Lencloîé toif 
^mme vou« ,fe prét«ndoient de lameiU 
leure foi au mondel amoureux , & qul^ 
4ans l;i vérité du fait, ne Pétoient en 
façon quelconque» Il en eft des tnalai 
dies du cœur comme de celles^ du corps; 
les unes font réelles , les autres imagi- 
naires. Tout ce qui vous attache à une 
femme, n'eft pas toujours de Tamoun 
L'habitude d'être enfemble , la commo* 
dite ^e fe voir ,j^^ fuûe de foi- même , la 
liéceji^téd'avQir quelque galanterie , le 
dénude plaire , Fefpérance de réuiiîr^ en 
un mpt, mille autres raifons qui ne reff- 
femblent point du tout à une paiEon ^ 
yoilà la plupart du temps ce que vou^ 
prenez pour de l'amour v& les femme$ 
foi^t les^preti^ieresà fortifier ce.ttç erreuç* 
[Toujours flattées des hommages qu'ofli 
}eur ren4 , pourvu que leur vanité en 
profite , rare^ment examinent-elles le^ 
motifs auxquels elles les doivent. Après 
tout y n'ontelles pas raifon ? elles y pei^ 
droien; prefque toujours. , . ; 

A toqs.les motifs dontrjeviens de pai> 
ler^ vous ^ pouvez en joindre enco/^un 
^utre tout auiG. capable de yoq^ faixf 
illuÇon fur la nature de yo>s fentlmeAts^ 
La Préfidente eft fans contredit la plus 
jolie perfonne de notre temps: elle efl; 
Partie ÏIL K 
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Clto Lettres ' 

fiiouvellement mariée j elle a refurérhoffl- 
mage d'tan des plus aimables hommei 
^ue nous corinoiflbnsl-Rîerf fans doute 
ne flatteroît davantage Votre vârffté , que 
de faireune conquête qui ne manqueroit 
pas de vous donner cette célébrité après 
laquelle vous afpirezrVoilà , mon cher 
•Marquis , ce que vous appeliez '4e Fà- 
mour ;&difficilement vous défabufereZ" 
rvous'j car , à force- de vous pérfuader <pië 
vous en avez , vous pàrvîeh&ez ^aris'ped 
%. croire ffermemént quecé^j^enchémék 
réel. Ce fera quelque choie' de Jbiifiîtfi 
gulier de voir un jour avec corobiéh de 
dignité vous parlerez deVos pi^endtis 
fentiments ; avec combien de4»onne foi 
Toiis croirez qu'rîsméritéiitd^ la^réctm- 
îioîffânce 5 & ce quMl y ûurà deplttsv^ai; 
Tant encore , ce iferonf les -défétcncéi 
;qu'on croira peut-être leui* devoir. Mais 
•înalheureufement l'événement vous dé- 
trompera , & vous ferez alors le f>reœPÎer 
à rire de l'air/d'importance don^t vous 
laîir^z traîtié une affaire auffi folle. 
^ Vbulez-vbus^qfaé je vpiis dîft jtifquNjà 
f êpoûfle rinjiiftice ? Je fuis ttês-pétfua- 
dëé que vous ne deviendrez fxlus amou* 
«■eux. Vous n'aurez déformais que des 
jjoûts pafTagers , des coiiiiàtrces frivo* 



de'Ninon de lencîos* tiir 

les 9 dès engagements dé capmest tous 
les traits de ratnaur glifleront fur vous*^ 
Vous n'éprouverez p.oint à la vérité fesr 
peines^ mais jouirez-vous de la moindre 
de fes douceurs , pouvez-vous efpérer de 
retrouver jamais dans les fantailies aux« 
quelles vous-vous livrez ^ ces inftants dé^ 
licieux ^ui faifoientautrefois votre féli- 
cité fuprême ? Je n'ai point envie de 
vous Natter, mais je crois devoir vou^ 
rendre cette juftice ; votre cœur eft fait 
pour les plaifirsdélicats. Ce n'eft point 
vt)us que je rends refponfable de la difl:- 
pationdan* laquelle vous vivez, ce font 
les jeunes fous que vous voyez. lU appel-, 
lejît jouir , l'abus-qu'ils font des plaifirs j, 
l'exemple vous entraîne. Mais /cette 
ivreffe tôt ou tard fe diffipera, & vous 
verrez bientôt , du moins j.e le foubaite, 
çue vous vous êtes trompé de deux fa- 
çons fur l'état de votre cœur. Vous avez 
cru qu'il étoit épris de la Préfidente, 
vous recojMioîtrez votre erreur: voust 
avez pehfé qu'il avoitceffé d'être fenfi- 
ble pour»... Mais je veux vous tenir la 
parole: que je vous ai donnée. Peut-être 
viendra- t-il un temps ohje pourrai plut 
librenieati .vous eacpcimer ma penfée» 
Jfi>répondâ.au.refte de vcytre Lettre. 

Kl 



i 



lia Lettres 

Avotiez^le, Marquis, il fallolt qqtk 
TOUS iufliez bien défœuvré ce matin y 
pour vous amufer à relire mes Lettres ^ 
j'ajoute qu'il falloit même que vous 
euffie^ de 1-humeur , pour vous portera 
les critiquer. Quelque partie brillante, 
quelque rendez^'Vous flatteur avoient 
fans doute manqué. Mais je ne veux 
point éluder la difficulté. Je vous parois 
donc me contredire quelquefois? Si je 
vous avouois que cela peut bien être \ fi 
je vous faifois la même réponTe que fai^ 
foit l'autre jour M. de la Bruyère à queU, 
ques critiques: Ce n^efi pas moi qui 
vie contredis^ c^efi le cœur fur lequel je 
rai/b/i/ze.Enpourriez-vous conclure rai- 
fonnablement que tout ce que je vous ai 
dit eil faux? Je ne le croîs pas. Mais que 
fais- je en effet fi, entraînée par les fi- 
tuations où vous vous trouviez: , je n'ai 
point paru détruire ce que j'avois avancé 
dans des occafions différentes ? Que fais- 
je fi , vous voyant prêt à donner dans un 
travers, je n'ai point p0ufrétro|)^loin dei 
vérités qui , diteli foiblement , ne vous 
auroient peut*être pas ramené ? Que 
fais-je , en un mot, fî , m'étant intéref- 
fée au bonheur d?une amie , Tenvie ^q 
la foi;vir n'a pa^quelquefois diminué ma 
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fincérité?. ..'Mais je fuis bien bonne 
de répondre férieufement à la tracafTe- 
rie que vous me faites. Ne devois-je pas 
voir d'abord qu'il y a plus de malignité 
dans votre Lettre que de véritable envie 
de me critiquer? Ce fera 9 je vous afTu* 
re 9 la dernière fois que vous abuferez 
de malimplické. Je vais me confolerde 
cette perfidie avec.é c'eft quelqu'un qui 
aiTurément n'eft pas aufll méchant que 

W)US. 

. Quel dommage que vous ne foyiez 
pas une femme! J'auroi&un fi grand plai« 
fir à diflerter avec vous furies nouvelles 
coëfFures ! Je n'ai jamais rien vu de fi 
extravagant que leur hauteur. Au moins , 
Marquis, fongez, que fi la Préfidente 
n'en a pas une incelfamment, vous ne 
pouvez plus avec décence lui refter 
attaché. 



«ImbM 
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LETTRE Ll 



'Est donc une affaire décidée? 
quoi que j'en dife, vous voilà le tenant . 
4e la Préfidente : on vous a facrifié un 
ogival aimé y &c vous triomphez^ Que 
votre vanité eft prorppte àfaîre fon pro- 
(fit de %Qat ï hïkQnbhnà fi vojrçe oré- 

K3 



JJ4 ' Lettrt^ 

tendu triomphe aboutiflbît à vous faire 
donner un beau matin votre congé. Car 
il pôurroît fort bien fe faire que ce 
facrifice , dont vous vous glorifiez au- 
jourd'hui 5 ne fût qu'une feinte. Depuis 
le temps que vous vivez avec lesfemmeSy 
vous ne vous êtes donc pas encore fait 
un principe de vous défier de tous les 
fentiments qu'elles affeftent ? Mais fi la 
belle vous avôit pris feglement pour ré- 
veiller dans le cœur de fon Céladon un 
amour qui commençoit à devenir lan<* 
guiflanf, fi vous n'étiez que rinftrument 
de la jaloufie del'un , & de l'artifice de 
l'autre ^ feroit-ce un miracle ? La Préfi-* 
dente eft peu fine , me direz-vous , & 
jarconféquent incapable d'une pareille 
rufe* Mon cher Marquis, l'amour eft un 
grand précepteur ^ âc les plus bêtes ( à 
tous autres égards) ont très-fouvcnt un 
difcern^nient plu$ fin, plus jufte & pluj 
fur que tout autre , lorsqu'il y va de Tia- 
tcrêt de leur coeurs Mais iailfon^ la thefe 
particulière , & voyons les hommes en 
général dails la fituàtidn ah. vous tous 
trouvez, ,- ■ 

Ils croient, comme vous^ que le fa* 
orifice qu'on lair fait d'un rival y fopî. 
pofe leur fupériorîfé fur lui. Eh ! com^ 
i)ien dié^ioh ^mve-t4i ^ue^ ce facrific» 
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n^eft qu'uh jeu"? S'il eflfincère / ou là 
belle avoh aimé ce rival , ou elle île 
Favoit pas aimé* Si elle Favoit aimé y 
dès qu'elle le quitte , c'eft une marque 
certaine qu'elle ne l'aime plus ^ & , dan» 
ce cas y. quelle gloire tirer d'une pareille 
préférence ? Si elle ne Vavoit pas aimé^ 
que conclure à votre avantage de la pré» 
tendue viôoire que vous remportez fur 
un komme qui lui étoit indifférent ? 

Il eft encore un autre cas où vous 
pouvez être préféré , & l'être fans que 
b préférence doive vous flatter davan* 
tage ^ c'eft lorfque la vanité de la belle 
que vous attaquez ^ eft plus forte que 
fon penchant pour l'Amant difgracié» 
Votre rang , votre figure , votre réputa- 
tion , votre fortune peuvent la détermi- 
ner en votre faveur. Il eft même rare ^ 
( je le dis à la honte des femmes , & les 
bommes ne font pas moins ridicules 
qu'elles à cet égard ) il eft rare, dis- je, 
qu'un Amant qui n'a que fon amour & 
ies grands fentiments à préfenter, tienne 
long-temps contre un homme qu'on dé- 
figne par fa qualité ou par fa place , qui 
a des gens, une livrée, un éqnipagdl,.&c. 
Dès que l'Amant le plus tendre peut faire 
rougir une femme , dès qu'elle n'ofc 
^vtxuer ion vainqueur ^ dès qu'elle n'ofc 
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«^ tettrei'' 

jnême fe faire un mérite de lefacrîffèrt * 
je le prédis, fon règne ne fera pas long»; 
Bile ne fera embarra^e que de choiÀr 
dans toutiers^ les bonnes raifons qu'elle 
aura de le quitter. Ainû fe défunt de la^ 
PréfidenteétoituiiConfeiHer,fansdoutCf» 
auffi fade, aufficmpefé que fa perruqùe*- 
Quelle figure contre un homme de Cour^ 
& contre un guerrier tel que vous ! 

Eh bien ! croinez-vous une autre fois 
armes prophéties ? Que<^vous ayois-je* 
dit ? Le Chevalier a-t-il trouvé tant de 
difficultés à perfuader votre Pénélope? 
Cette femme défolée & prête à fe per- 
cer le cœur , en nïoins de quinze jours^ 
vous donne un fuccefleur,Paime, he lut 
prouve , en eft méprifée : eft-ce perdre 
trop de temps ? Qu'en penfez-vous ? . 



«^ 
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LRTTRE LITU 



Ui, Marquis 5 c'eft à mon amitié^ 
c'^eft à mes confeils que la Comteflc 
doit làv:tranquillité dont elle commence 
à jouir , & je ne conçois pas le chagrin 
que vous caufe l'indifférence qu'elle vous 
marque. Il s'çn faut donc beaucoup que 
ji^'aie, envie de ^ous plaindre:. votre dcuM 
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îfeur ne part qut d'une vanité bleffée. Let 
hommes font bien injuftes ^ ils veulent, 
qu'une femme les garde toujours comme 
des objets intéreilants pour elle , tandis 
qu'eux, en la quittant, n'ont ordinaire* , 
mentrien oublié pour la convaincrequ'ilSv 
la.dédaignent. Eh ! t[ue vous importe |, — 
dites-le-moi, là haine ou l'amour d'une 
perfonne que vous n'aimez plus ? Votre; 
jaloude contre le petit Duc eft (i dérai« 
fonnable, qu'elle m'a faitéclaterderireV 
N'eft-il pas tout fimple , tout naturel^ 
qu'une femme fe confole de votre perte^ 
en écoutantun homme quifentmiêuxqué ' 
vous le prixdefoncoeur?EtdequeIdroit, 
i'il vous plaît , vous en plaigneZrVous ? 
Examinez votre confciencej convenez 
que Madame de Scvigné a raifon : vous, 
avez le cœur fou , mon pauvre Marquis., 
^ Malgré tout cela, le parti que vousme 
propofez , m'a paru affez plaifant. Je 
conçois^^ qu'il y auroit de Ja douceur à 
vous aider dans votre projet dr^ven* 
geance contre votre inîdelle. Quand ce 
riè feroit que par dépit , & pour la fin- 
gularité du fait , nous devrions nous ai* 
mer. Mais tous ces jeux- là tournent mal ^ 
ordinairement. L'amour eft un traître \ 
q^uinousëgratigne,lgrsmêoxeque Tan net 
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*t^î% Zettre^ 

yondroît que jouer avec lui. Aînfi , Mâiv^ 
iguis ,confervez votre cœur : je nie fe- 
jTois fcrupule d'ôter du commerce ui| 
effet fî précieux. D^ailleurs, je fuis & 
ennuyée des fadeurs des hommes^ que 
je neveux plus. déformais avoir que del 
fimis4 On a toujours maille à partie avec 
un Amant. Je commence à fentlr le prix 
du repos, & j'en veux jouir. Py reviens 
néanmoins^ encore i-il feroit fort fingu^ 
lier que vous aliailîez vous mettre dan^- 
la tête que. vous avez befoin d'être con« 
folé 9 ôi que ma (ituation exige le mêma 
fecours , parce qi$e le Marquis de.... efl: 
parti pour fon AmhaOade. Détrompe^-» 
vous : mes amis.me^fufEfent ^ & (i voua 
voulez relier de ce nombre , ne vous^ 
avifez pas- au moins de me conter fle\i<« 
xettedavantagiç, finon... Âdieu^Marquis^ 



G 



LETTRE LILL. 



H ! f)our le coup , jé quitte là partie^ . 
R vous perfifteziâ me parler fur le même 
ton. Quel démon vous a infpiré l'envie 
4e remplacef lesîffbfents ? Beut-on luti- 
iier quelqu'un comme ^ous le fîtes hie^ 
aai.foii i Je ne Sais comme vous vous ^ 



âe Ninofi de %enclos* *î 1 9 

prîtes ^ mais quelqu'envie que j'euïTe fie 
me fâcher de vos propos , il me fut im* 
poflîble de trouver de la colère contre 
vous. ?ené Élis oàceci aboutira.Ce ^u'il 
y a de certain, c'eft que vous aurezîieail 
fait^é i il ëft Bien décida qtie je ne veux 
point vous aimer , & , qui pis eft , que 
je rie vous aimerai jamais ^ oui , Moii- 
iîelïf 5 jamais.-Eh ! mais en véril^ , c'eft 
une choft étrange : vouloir perfuaâer à 
xtiàe femme qu'elle eft affligée , qu'^M'ô 
ÏBe^in d'être confôlée^ quand ellevous 
âflure que tout cela ^^eft pas, ^ qu'elle 
ti'a befoîn de rien, c'eft peuffer les cbo^ 
les jufqu'à la tyrannie. De grâce, faîtes 
un peu de réflexion fur là folie qui vou4 
I^affepà^rlà tête. Seroit-il décent ,dites- 
îîim,qiie^'àîlafle prendre la place de 
itibnamte ? qii'une femme qui vous a 
lervl de mentor , qui a fait avec vous le 
rôle de mère , allât prétendre à celui 
3'Amaiîlt? Scélérat que vous êtes !fî vous 
sveiz' ijùitté fi prômptement une femmô 
jeiiné & jdlîe ,' que feriez-vous d'une 
Vielle fille relîe qtie moi * ? Peut-être 
Vtthfe^-vou^ tïtftcr iiia conquête , pout 



.>r 



^ M^dç^moifelle âe Lenclos a fait des paiConç 
Aaris im âge fort avancé. Voyet les Auteurs çl* 
fés daos U Lettre prélimlnalreé 



^û Z et très 

favoir G pour moi l'amour eft le mêirt 
dans la pratique que dans là fpéculation* 
Ne vous mettez pas dans les frais d'une 
féduâion. Je vais fatisfaire fur le champ 
votre curiofité. c; 

Vou^ favez que toutes tant que nous 
fommes, nous n'agiiTons gueres fuivant 
nos principes : eh bien.! c'eft4à précifé- 
ment ce que vous verriez da^is le çom- 
pierce galant que vous voudriez lier avec 
- moi. Tout ce que jp ypus airdit fur lef 
femmes & fur ^amo^r ne you$ a ,po^t 
appris la fa^on dont je o^e conduirois 
dâiis roccafion. Il y a bien de la difie- 
irence entrefentir & penfer, entre parler 
pourfbn compte 9 £): penfe^r ppur celui 
des autres. Vous trouveriez dpncencare 
chez môilïien des (Ingulant^s^quipeut^ 
être vous déplairoîent. Je^^ie fensi poin^ 
xomme les autres femmes^^Vous paur^ 
riez les connoître toutes^ f;^ns çonnoître 
Ninon : & , croyez-moi, ce que vouf 
découvririez de; .npuvpguté;^, ne< vous ré« 
^^ompe^fi^oit pias d^ladépçnijeqi^&.Ypus 
feriez pour me plairç.r:y.ous avez.be^a 
frxagérer le pri:îc .q^e vç^UA mettiez .à ip^ 
conquête; je vous en avertis, vous faites 
trop de débourfés eii efpérance , je ne 
me &ns pas capable de vous en tenir 

xâamp té 



épmi^^ îl€ftcR.daa$ ^5e:iD#i:ie?e plu» 
ferilUn tj8^ La fipi^ vpu?;^|Fre inilltc j^ef 

pl$s , comme avciO uHii , de.yçl^s' ennuyeir 
à phiiofpjp.h^., à avoir ^1^ l^jfprii. J^e* nt 
puis cependant vous diffimuler que je 
E^ïïroîrpas étf fôchée "dé^vbiis a voir vu 
^uj ourd^^ut. Itai^u 'S>ïïie ^aptèd^roidi la 
tête rompue parla difpute fur les anciens 
^ le$.modQrf|e^v^'e^ ,a<î,^9ÇOr0 à^ IHiti^i 
fqeur I ^JQiierois prelqi^e tentée* de cpiii' 
yeniravec vou) queje ne^Aiis pds eii<^ot» 
fiflez fur le; retour ^po^r âi'0CGaper ^{ii« 
çueme[r^ J['e|prit.4e ilçi^3n.c.^ y^ fuirtoai: 
dç^^Iieffieursi ks aaç}eii(s£ $i vouft ifavif jp 
l^qns coiitenir, ^Qi^^jFe niOln^e^Qu^ 
i^rs^ il n]^^ pas :4«i«e^?:qyé je vçius 
Ijrjférejrois à toiit autre powr yenif égayer 
îles ocçuç^tipfis jll^i<^i^)if€#; jWaU >^U9 




quand JQ; 4îs 4cfnisiPf. §^Jbîl pA 4«u?Çrhftu- 

I^tre ne vous ,Ç^^skMn^W'f^]^]k midi; 
«in0ç'eftaujpvHrd!biiiqUeje:V^ii$^tteti4s; 
V<>ûs ,pVai|i|ireZriVAW ? WÏlà pMe^desçr 
^p^sjbien efl fp^m^^îMaiH^W ^«t» faci- 
lité ^vous pfpH?Ç:giïp^;je«eiVPJlS!Ç||6ij^ 
Pamc ITI. ^ L 



i 



;ill ^lettres 

j>ai trdp , * ^ôèfe itfè ciro1râï*dè v^b» fie* 
tettes que ^e^qué je logerai à^il3{^s.VoQt 
entendez qué^cc liè fera 'pas liK^^à qui 
l'on en fera accrdke fhr cet àiticle. fo 
v^^onnoîs fi bien teâ komme^... 






. ■ . . ' il'.' » ■ ' ' i 

lâiffimulerlës véHtablës fentiménts 3elâ 
<îomtefle:à Wtre égiird. Tant qae j*aîpa 
"gariler fdn &or^t fans ti^aliir Pamitié que 
^*iai'p6tlr vcKW'-^/jél^àHaft : mais ïî je vbùs 
.^achois <îe qée^je^ir^ls^ voite apprendre , 
vous podrrîe^ ^péutyêtre run jour m'en 
faire de jVkfï^i^éprôthèsiDe quelquesin- 
£délités qu^ voU8'(biFtocoupa^M^^ ^ quel- 
que foiiiqu/dh âit>|i^is'âè vous perfuader 
qu'on vouââvoitt&tôfement oublié, vous 
h'atèz jâiWàife '^Uëffé ^ d'être tendrement 
, eifnéiQae^iqj^^oft^ll^iTàfé de vous punir 
par ûhe indtfiTétéliêe âid^âée, en ne volt- 
td^t^epéffâë^ j^àd Tè^^riH^er du plaifir^ 
vous voir, )8t cyOti^âr^ùàmplàiSBL^ce pour . 
la C^'ftlteflfé^qiirje ^ôus* ai fait quelles 
aga^rie% ^ ell£s' pd^Wreiit vous attirer 
^ -plus foilv^nt cbez'mb^.' Mais toutes ces 
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fondement bleflfé j &«lle eft furie point 
d'exécuter un deflein auquel je me fuis 
loQg-tçmps opppfëef Vous^en fere^ înf« 
tjin^it par vous-même > enliOïnt ta Lettre 
qu'elle m'écrivit hjier^ &• que je joins ki»» 

hETT.RE^d^ laMomteJf^ à Mademoi^' 
J§lUde Lcnclos» 

; » Si VOUS y.oule?^, ma cheré Ninon ^ 
>.xefter mon amie 9 ce:flez de combattre 
i:'niaréfolutio|i : vous favez qu'elle n'eft 
»'pointrouvrage d'un marnent j ce n'eft 
»( le fruit ni d^un dégoût imomentuné , ni 
» d'un dépit it|iprudeiit,jii4iu defefpOir- 
». Je ne vous l'ai pais c^ch,é. La poûef&on 
» du cœur du Marquis de Sévigné auroit 
» fait ma félicité fuprême , fi j'eufle pu« 
» me flatter de le fixer pour toujours^ 
» J'étois bien certaine de le perdre , fi 
» j'eulTe eu pour lui des bontés qu'il exi» 
» geoit de moi. Son incanftance m'a ap- . 
» pris que la conduite oppoféQfi'étoitpas 
».un moyen fur de co.nfe|ryer.un Amant, 
». Il faut idonc renoncer ppuf jaatais à 
D l'amour , puifque les h()t;amÊs (ont in- . 
» capables d'avoir avec une femme une 
» liaifon. plu$ tcfidre , mais.» au £ pure 
*Vîwe^^^Ç;^pk^fVRple3.miné.j r,,_ ^ 

La' 



>f4 ïkm» '^ 

: * A^ûuf rie l^gÀoTez {»às Vtoàt^^éàie y 
T^^ »e ftth poim encore aâ4g2^ bien gbé^ 
»- 4rie jHMir n'êtife^ pa# toujours, tf étdbt)^' 
»'-t(3^és^ las £b4s ^ue }é voh te Marq^t»^ 
11^ Lia ^irlue eft Je fejil remette à ce maly 
» & c'eft celui que je veux employer* 
»-l€f ne crafns p6int au refle cé^qii 6m 
» dira dans le monde fur ma. retraite à 
w la campagne. Pai prévenu ceux qui 
». pdwrrotem tn étïe fôrprfe; Oii£ait ((km 
» je vie n^ de gagn^^un procès doiifidA-'l 
» rable téontr^ks hëiritieiril de mon mari* 
» }Vâr fei< entendre >^^ falloir ^réhdije 
» p oiéffiôD dé^ ta Terré dé •«•• qire' l'ô^ 
»* m?ave^- ^iMtMe^ ^T^ïiitîkiài dotic 
»^ au pubiii: li âftklkâiM inâli^e d'm- 
»-Utptëi^t mM' gcyàt prôùï la folîtudéy' 
» & ait Nferqia'îs»jufq)i'atf •foùpçton qu'il' 
» y ait la moindre part.'Vôiei fon ^or- 
» trait & fe« Lettres. Grand 0ieufqtiélte 
» eft donc mafoiblèflfé ! devroit-îl taiit 
» en coûter à m'ô^ coeur pour fe dëta- 
» cher d'un hi^ii auffi funefliè à' mon 
» repos ! . ;^. Mais c'cA eft fafît, & ma 
» réioliïtion Ifépetit^luiî cbângef^ Plau 
»'ghèZ'm6ï cependant, & fouVéné»» 
10 vous bien 9 ma cheré aime*^, de lâ^^â- 
"» rôle <]^e vous m'avez donifiéé dé lui 
*^ marquée de ms^ part Tind^yencW Iei 
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%> regreray^exTeroTCCic émane iionneit 

» pks niieW qiïe d*être^ ap|)àlfë"è ^ flï 
» comme je Ji'aïmilfe etiVîe'dfe rfehÔTitéf 

» foins ici , maïs de là^fâcbh d&iik noOT 

1» t«ti^à me faire la. 431^6^ leftitutioii» 
» Vous pourrez lui dire gue le foin que- 
» je dois à mesîiiîalrei^ fh'd^li^ à quit* 
s> ter Paris pour quelque temps: mais rS-: 

» Je^ fëréiiintè^fiÙiWlilé d^ vàU^^fi^ 
»' térVifia^ cli^të^ Nifairtf ;fi je i?è(|^«^ 
» pfas vdîïs tfotaWr dà^s ma foUtlîdtfml 
»: Voà»^cVÎVe^^ volëiîtièrs à véS zmh'f- 
ji fî i^^^s lé jtafe'a' fài^ fo tei^Si^ffer de 
» IVflî^té qu'île' dnf^oto vdiisy votirs^ 
» n'eW aVé:^ ^'s' ùiî {(hik^ dîgné dé é&th:- 
1^ tïe 4ëë nadi. Je édrâptè dfdfa b' filr vbs' 
I* Lê«rei , ^fqif 2^â âibhîéSf clk véi^ 
» rién^Kez pâ^tajgfér àà rettkité. VéûS' 
î» cdHHoîfféiè^és féiiïétnén^tif ^ 

jien'aîpdÎjitdcScoifeB^àVêtft^ dbh^^ 
jfièr% Mkrqûîk, fift' éë qite v^dùiT véiiéé 
délire : la fe^lé gfàit jtfé f a^ttértâs d«lr 
f dtây ^eil 4ifc «e' ^ém iD^ <l9âïjf irifij 



• 
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mettre^fur rindifcrétioafTC je Ofmj^- 
mets , & <][H^ ji^ Comte^^ auroit raifojoi 
ide ne me j^ jiiardpçiner., Tout ce qu| 
je puis dire pour m^ joâifier à mes pro* 
près yeux , c'eft que vous^ l'ayez; trop 
aimée , pour que fa réfol^tioii vous. fpU 
abfplument indifférente. Si j'ai re^r^ç^n- 
tr4 ju/lje , jjà^rpis tra}?i l'intérê^t; def^ 
d^ux, en vpus/l^ l^ffa^,ig^re;r^ 
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JljEjfoîs çrH{lïa»técf,dej^ vwt 

aytz, fajfvy â^ yot:|sétë^xfa%r|i^ant..N^ 
4çfca^z, p^i^t , vps pr«ç44éÇii m^J^M^i^ 
tances, & ^ mieux qqe opps tous, l'a?^ 
ipoiK vairvcra la réliilançe 4^ la Cornet 
telle. Tout doit la déterminer a recevoir 
l'offre quevous lui faites de votre main» 
le pourrois même djès^àp^é/eni^vous jà{^ 
fprerquef^ fierté-feulerf^fteà no^ effort^ 
^ 4 /on.>propre pcjiçhanCi.Je la: preffpifl^ 
v^vepient; ce. matin- de; ^décider en^ 
votre favjçur: fendemierretraiicbieipent 
a été la crainte de nouvelles infidélités 
4e votre part. JKaffarez^vous, lui: difois» 
j<e : un^: épreuve qiae le Marquis vousl 
u/}ax.4v4dQl^^ ç'iîft ^u'il s'eft détrcuui» 



^cT^lîîùnâtlencîos. 'trj 

^é ae$ autres femmes ,^n Its compa- 
rant à'celle t[a'îl quitfoit. 'Lé^ feohhêtèfs 
-gens lï'o lit qu'une ^ïi*$të de ti?avèfs 
-$ fc phcMettfh. 'Lé Mar^à à%ù ceux 
i^ue Ibn-ége ic fa cdîiditiôn ifeiubBkht 
-juftificr. fi ft its cft permis dans un 
*t€ixijfs oh ik étoient j^ardanhâbles. II 
^ pris tous lès i^îdkùtesdu jàtir^ Il a payé 
^àî^là le trîbtit à k fhôde î il poùrm 
âàttc lié formait ^t¥e r aËToni^aMe impu<* 
tiémént. Oli hepeut j^us^etès à là vé- 
-rité part^trc attiouréuis de fa fetrime 5 
mais c^efi une fait>le£e ^ù^on lui par- 
dônnei^ dàs ^«^oîr^aus aura nife. Voits 
ne rifque« i&irtc titn , Gontitéfle %■ votis 
-avez vous-txiêmédâni^ dàiis les àirs^de 
petite maîtreife. Vou!s ëtieis tirop i!aifdn- 
ïiable au fond ^ôur ne ^îàsvétts Isffex 
i>ientÔt dMn péréil^érfonn^e 5 vous y 
* avez refiôhcé : le Marquis Vous imite» 
'Oubliez donc tous fesëcâ^. Voudriez- 
'VOUS avoir à vous reprocher la mort d'un 
^homlne âiïffiaifniablé?Ce feroitun pro- 

•cédé qui crîetoit vengealnccv 

En un iiiOt , j'ai prié , fàî^ffeflfe • on 

Heft cetpéndânt ^ncoi^e dans l'irréfolu- 
tion: maisje ne doute point que^^ous n'a« 
cbeviez bientôt de vaincre une réfiftançe 

-'4drit peut-être di| fc trx)ùVc-àéj* ^oH 

.4(mbarrairée» 
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mm .fiWfe jo.ijç, çfici , ;yoif« . éoiinoit k 
il^yitid'f y^|ïHj#r:Çe :g^e je you%,dis de- 
:*JW ©Ç^qw.8io,V>s JinÇ.^ftfi«^yo!U« p«» 
}*,WJ!^ ds JP« S'Jîtte «nçpfe en eontrstdiç- 
ftiopAy^c^Bml-f ^®e?Je vous aT<or«.4*«- 
il> w4.Ç«ï!iwy.4 ^e-tisâjçï l!9ïnour pn pjsiu 

ï^y|B4 WfflWtiift: 4§ flîw prfeptLie ji\ieç^ 
.tfl^îfl pi|ifalio*î jo^r y.ojtts ji^i^fer, (Vqv» 
;ji(^y|jïz ,n?|ftft q^e j^Jartt ,, -* pe tçtnit 
^SVi:^ t|pUjts,c[ae £ar^e8 }iens fi(çÂle« à 
^ïi»nipre. Je^yojMgfrtlp* «If^rs dans h 
!:«befs,génét!ale ,^ ji^îativçtneiiït au ça» 
;qwç MW» i%vifizj?^e àaf femmes qrdl- 
.iîayre? :.pjfi«ypi»-jç djeyinetqiïe yçus fe- 
fiy«^. iiffep^ureax. pçur ep; {fincqntr«t 

:»IIP qui » fioînw? J* Çoint9(S! jijévHïiroit 
1 Je?Lçhftr?^e|^rte fo^ ffs^e à tqate». les qua- 
^itésjd» I!honpêt|i,hqçgme ^Qp^Hetloit 
J».e;ye|ti*. félicité I Vous.alleà jjoffédet 

iRflàipsfcle ;, 4j l|i,}4aîtcpfle la, plus çhar- 
iW.^flte,i j9?jgne??:iïi'3dmftttBe pour MCM 
dans votrçiijqitié ,:^ mon^pnheur ëg^- 
îjsra Içjfôtte^ en p^m-ôn isffl^is goûter 
de .plus ;gî3pd que Iprfjp^pn partage 
j*^uid)8/«^^mt8Î 



J 



•] 



320311 






/~ 



^ 



t^ 



if 



yiA. 



\ 




1 



